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^^E  Roman,  dans  Torigine,  pafle  pour  être 
cfpagnol  ;  &  c'elt  en  cette  qualité  que  Ma- 
dame L.  G.  D.  R.  le  publia  en  François  ea 
1735.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'il 
n*a  point  le  goût  du  terroir ,  &  qu'il  ne  préfentç 
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îiulle  part  le  caradtère  de  l'efprit  caftillan.  Il 
n'en  eft  pas  moins  attrayant  par  l'imagination  , 
le  merveilleux,  &  l'intérêt  qui  y  régnent.  11  ne 
lui  manquoit  que  d'être  écrit.  On  fait  qu'un 
Roman ,  qui  n'a  que  ce  défaut ,  eft  à  refaire. 
C'eft  un  fervice  que  Un  rendit  un  Amateur  il- 
luftre,  M.  le  Comte  de  Treflan  ,  en  1777 
(  1^1^  vol.  d'Avril).  Un  Littérateur,  à  qui  le 
projet  de  cet  Académicien  étoit  inconnu  ,  s'oc- 
cupoit  en  même  temps  du  même  objet.  En 
voyant  paroîtrc  le  Roman  de  M.  le  Comte  de 
Treflanj  il  renferma  le  fîen  dans  fon  porte- 
feuille ,  &  ne  l'en  fit  fortir  que  pour  le  lire  à 
quelques  g'rns  de  goût ,  qui ,  ayant  comparé  les 
deux  Romans ,  reconnurent  qu'ils  n'avoient  rien 
de  commun  enfemble  que  les  noms ,  &  le  canevas 
primitif  j  que  la  féconde  moitié  du  moins  diffé- 
loit  totalement  ;  que  la  m.anière  diverfe  de  traiter 
le  même  fujet  en  faifoit  difparoître  l'identité;  que 
l'imagination  y  prenoit  l'eflor  par  diverfes  rou- 
tes ',  que  les  détails  n'étoient  pas  homogènes  5 
qu'en  un  mot  ,  fous  le  même  cadre  ,  c'étoit 
deux  tableaux  difFérens.  N'a- 1- on  pas  vu  fur  la 
Scène  françoife  les  mêmes  fujets  fe  repréfentex 
de  diverfes  manières  fous  différentes  plumes  ? 
Ces  prétendues  répétitions  n'ont-elles  pas  liei; 
tous  les  jours  en  peinture ,  en  fculpture,  &  tou- 
jours avec  un  nouveau  fuccès  ?    Ce  font  les 
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fruits  d'une  émulation  louable  ,  où  les  forces 
des  Artiftes  fe  mefurent ,  comme  autrefois  celles 
des  Athlètes.  Ici  ,  au  furplus  ,  on  n'a  nulle- 
ment eu  la  prétention  de  lutter  contre  le  Cléo- 
madès  de  M.  le  Comte  de  Treflan  y  puifqu'on 
n'a  eu  connoifTance  de  cette  produélion  qu'après- 
coup.  Ainfî  les  Critiques  font  difpenfés  d'alfi- 
miler  l'un  à  l'autre  pour  en  porter  leur  jugement. 
Quant  à  cette  clafle  de  Ledeurs  ,  qui  n'eft 
peut-être  pas  la  moins  raifonnable ,  &  qui  ne 
lit  une  brochure  que  pour  fon  amufement, 
toutes  les  diftindions  dans  lefquelles  nous  ve- 
nons d'entrer  ,  font  de  trop.  On  a  manqué  ou 
rempli  le  but  à  leur  égard.  Avec  eux,  tout  fc 
réduit  là. 

Notre  excufe ,  fi  nous  en  avons  befoin,  fera 
l'obligation  où  nous  fommcs  de  dénaturer  le 
moins  qu'il  eft  pofllble ,  les  Romans  que  nous 
extraions ,  même  en  cherchant  à  les  embellir, 

i/ocTivE,  fille  du  Roi  de  CaftilleJ 
fut  déclarée  Reine  après  la  mort  de 
fou  père.  Elle  avoir  époufé  Marcadite, 
fils  du  Roi  de  Sardaigne ,  &  ce  Prince 
Ja  fuivit  en  Caftille ,  quand  elle  y  re- 
tourna pour  monter  fur  le  trône ,  qu'elle 
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voulut  partager  avec  fon  époux.  Ils 
eurent  de  leur  mariage  un  fils  nommé 
Clamadès  ,  Prince  des  plus  accom- 
plis 5  de  trois  filles ,  dont  la  beauté  fut 
bientôt  célèbre  dans  toute  rEfpagne. 
A  l'égard  de  Clamadès ,  les  qualités 
héroïques  de  fon  cœur,  répondoient 
aux  grâces  &  à  la  noblelTe  de  fes  traits, 
11  obtint  la  permifiion  de  voyager  en 
Allemagne  6c  en  France  y  cù  il  fe  fie 
admirer  par  fon  adreffe  Se  par  fa  force, 
dans  les  Joutes  &  dans  les  Tournois. 
De  retour  en  Caftille,  il  fut  armé  Che- 
valier par  (on  père ,  prit  le  commande- 
ment de  {qs  troupes  ,  &  tailla  en  pièces 
une  armée  formidable  >  commandée 
par  cinq  Rois  qui  avoient  entrepris  de 
détrôner  Dodive.  Le  bruit  de  cette 
vidoire  fignalée  répandit  fon  nom  dans 
toute  l'Europe. 

Alors  l'alliance  de  Marcadite  fut 
recherchée  ,  à  l'envi ,  par  tous  les  Sou- 
verains de  la  terre.  Trois  Rois  Afri- 
cains 5  informés  de  la  rare  beauté  des 
trois  PrincelTes  de  Caftille  ,  Hélior  , 
Soliadife  &  Maxime  ,  tinrent  confeil 
eutr'eux  ,  Se  délibérèrent  de  les  deman- 
der en  mariage.    Le  premier  fe  nom- 
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inoit  Mélicandre;  il  étoic  Roi  de  Bar- 
barie. Le  fecoad  fe  nommoit  Eardi- 
ganre  j  il  ctoit  Roi  d'Amorafte;  Se  le 
noifième.  Roi  d'Ungarie,  fe  nommoit 
Cropaido.  Ces  trois  Afpirans  n'ccoienc 
pas  feiilemenc  Rois ,  ils  étoienc  encore 
Miges  ,  c'eft-à'dire,  très -experts  dans 
les  fciences  oculres  de  la  Magie.  La 
Mfchaniqiie  ctoic  leur  amafement  fa- 
vori ;  &  ,  comme  dans  l'exercice  de 
cet  arc  ils  joignoient  les  reffources  de 
la  Féerie  A  celles  de  radreflfe,  on  ne 
voyoic  fortir  de  leurs  mains  que  des 
prodiges ,  propres  à  jetter  dans  le  der- 
nier' éconnement  tous  ceux  qui  ea 
étoient  fpe(flateurs. 

Ces  trois  Rois  s'étant  communiqué 
le  deffein  qu'ils  avoient  de  voyager  en 
Caftille ,  convinrent  entr'eux  ,  pour 
prévenir  toute  rivalité  ,  que  Méîican- 
dre  (JJj^anderoit  la  PrincelTe  Hclior; 
que  la  PrinceOe  Soliadife  feroit  le  par- 
tage de  Bardigante,  de  que  la  Piîncefle 
Maxime  feroit  celui  de  Cropardo.  Les 
deux  premiers  étoient  beaux  Se  bien 
faits,  mais  extrêmement  bazanés.  Pour 
Cropardo,  c'étoit  un  monftre  de  lai- 
deur, tortu  par  les  jambes,  boOTu  p?ii* 
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le  dos,  borgne  de  Tosil  droit,  &  plus 
long  d'un  demi  pied  par  un  bras  que 
par  l'autre. 

Seigneurs,  dit-il  à  (qs  deux  AlTociés, 
vous    êtes   Africains  comme  moi  j    èc 
vous  favez  que    c'eft    en    Caftille  une 
excluficn  à.  toute  alliance.  J'ai  de  plus 
que  voiis  ,   contre    moi ,    une    laideur 
capable  d'effaroucher  la  PrincefTe  Maxi- 
me 5   qu'on  dit  être  la   plus    belle  des 
trois    filles   du    Roi    Marcadite.    M'en 
croirez-vous  ?  Ne  nous  préfentons  point 
de   prime-abord    à    titre    de   gendres  : 
nous  ferions  fûrs  d*être  éconduits.  Dif- 
fimulons  nos  prétentions.  Faifons  cha- 
cun   parade   de   quelque  merveille  de 
notre  façon,  en  préfence  du  Roi  Mar- 
cadite >  qui  eft  un  Prince  très-curieux 
de  toutes  les  productions  des  arts;  &, 
lorfque  nous  le  verrons  le  plus  engoué 
des  trois  chefs-d'œuvre  préfenté|g^  (es 
yeux  ,  nous  lui  dirons  qu'ils  fonta  lui , 
s'il  nous  accorde  à  tous  trois  une  grâce. 
Il  ne  manquera  pas  de    s'engager  par 
fermenta  nous  l'accorder,  fans  prendre 
la  précaution  de  nous  fake  expliquer 
fur  la  nature  de  cette  faveur  ;  alors  il 
n'y  aura  plus  à  s'en  dédire.    Enchaîné 
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par  fa  promefTe,  il  ne  pourra  plus  nous 
refufer  les  trois  PrincefTes ,  objets  des 
voeux  de  tant  de  Princes. 

Le  confeil  de  Cropardo  fut  très- 
goùté  par  Mélicandre  ôc  BardiganteJ 
11  y  a  peu  d'hommes,  &  fur-tout  de 
Princes  ,  lui  dirent  ils  ,  qui  fâchent  , 
comme  vous,  fe  rendre  juftice  fur  des 
imperfeéfcions  naturelles.  C'eft  une 
preuve  de  votre  bon  efprit.  Nous  défé- 
rons donc  à  votre  avis.  Occupez-vous 
de  quelque  opération  capable  de  pro- 
duire un  grand  enthoufiafme  dans  un 
efprit  curieux  ;  nous  allons  ,  de  notre 
coté ,  mettre  aufïî  la  main  à  l'œuvre* 
L'accord  fut  fait  ainfi  ,  &  chacun  d'eux 
employa  fon  induftrie  à  inventer  quel- 
que machine  qui  pût  furprendre  agréa- 
blement le  Roi  Marcadite. 

Quand  ces  trois  Princes  ,  par  le  fe- 
cours  de  leur  profonde  fcience  en  mé- 
chanique,  &  avec  l'aide  des  reffources 
auxiliaires  de  la  Féerie  3c  de  la  Ma- 
gie ,  eurent  achevé  ce  qu'ils  fe  pro- 
pofoient  de  faire  ,  ils  partirent  d'A- 
frique 5  Se  s'acheminèient  vers  Tolède. 
Le  Roi  Mélicandre  avoir  fabriqué  d'un 
or  de  ducats  ,  une  poule  de  trois  foui-j 
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fins.  Cette  poule  marchoit  devant  ùs 
élèves  j  6c,  quand  ils  avoient  un  peu 
marché ,  ils  s'arrctoient  Ôc  formoient 
une  forte  de  concert ,  égal  en  mélo- 
die a  ceux  des  roflignols.  Le  Roi 
Bardigante,  à  qui  Mélicandre  fit  voir 
fa  pouffinicre  5  fe  propofa ,  par  une 
noble  émulation  ,  de  furpaffer  cet  ef- 
fort de  l'art,  de  fondit  en  argent  très- 
pur  diverfes  pièces  ,  dont  les  compar-- 
timens  réunis  repréfentoient  un  nain 
fonnant  de  la  trompette;  mais  il  pré- 
vint que  par  la  vertu  magique  qu'il  y 
avoir  aetachée,  cette  trompette  ne  de- 
voit  faif^  du  bruit  &  donner  l'allarme^ 
que  quand  on  projetteroit  quelque  tra- 
hifon  contre  le  Roi  de  CaftiUe. 

Cropardo  avoir  un  défavantagé  à 
l'égard  de  (qs  deux  émules  ,  celui  d'une 
laideur  révoltante.  11  chercha  ,  dans 
fon  double  art  ,  de  quoi  fe  mettre  à 
l'abri  d'une  difgrace  qu'il  prévoyoit 
inévitable,  même  en  dépit  du  ferment 
qu'il  étoit  fur  de  furprendre  à  Marca- 
dire.  Il  ne  chercha  point  à  furpaifer 
{qs  rivaux  en  adrelTe  ;  mais  il  porta 
toute  fon  attention  à  compofer  une 
machine  qui  le   mît  en  état  d'obtenir 
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de   force   ce   qu'on    lui    lefuferoit  de 
plein  gié. 

Quand  tous  ces  préparatifs  furent 
faits,  Mélicandre  fe  ptéfenta  le  premier 
à  la  Cour  du  Roi  Marcadite  ,  à  qui  il 
fit  voir  fa  poule  &c  fes  trois  pouffiiîs, 
automates  ,  qui  le  remplirent  d'admi- 
ration. Il  voulut  aufli-tôt  en  favoir  le 
prix,  pour  en  faire  Tacquifidon.  Je 
fuis  Roi  &  non  trafiquant  ,  répondit 
Mélicandre  :  fi  toutefois  ,  beau  Sire  , 
cette  couvée  merveilleufe  excite  vos 
fouhaits,  j'ai,  en  recour,  une  grâce  a 
vous  demander  ;  &  la  couvée  efl:  a 
vous.  En  ce  cas,  dit.  Marcadite,  cette 
famille  volatile  m'appartient  ;  car  je 
jure  5  par  l'épée  que  je  porte,  de  vous 
accorder  tout  ce  que  vous  exigerez  en 
échange.  Je  m'en  fie  à  votre  parole 
royale,  reprit  l'Afiicain^  Se  du  même 
temps,  fur  un  figne  qu'il  fit,  la  pou.c 
ôc  les  poufiins  artificiels  ,  recommen- 
cèrent leur  manège  ,  &  finirent  par 
s'aller  percher  fur  les  genoux  Se  fur 
les  épaules  du  Monarque  C.iftillan.  Ce 
bon  Prince  était  encore  émerveillé  de 
tout  interdit  de  ce  prodige,  quand  le 
Roi  de  Barbarie  ajouta  :  réfervez  >  beau 
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Sire  une  paitie  de  votre  admiration 
pour  les  merveilles  que  vont  déployer 
devant  vous,  deux  autres  Rois  ,  mes 
confrères  ,  Africains  comme  moi,  ôc 
mes  aflocics  dans  le  grand  art  de  la 
Magie  mécanique.  A  peme  Mélicandre 
avoir- il  celfé  de  parler  qu'on  vit  entrer 
Bardigante.  Roi  d'Amorafte.  Celui-ci, 
en  faluant  le  Roi  de  Caftille  ,  mit  à 
terre  ,  devant  lui  ,  fon  petit  nain- 
tromperte  ,  ôc  déclara  que  fi  quelqu'un 
du  Palais  avoir  fait  au  fouverain  quel- 
que trahifon,  ou  même  quelque  fu- 
percherie  ou  infidélité  ,  il  eut  à  Tinf- 
tant  à  confefier  fon  tort ,  fans  quoi 
il  feroit  infailliblement  reconnu  ,  Ôc 
déclaré  coupable  par  le  nain.  Cette 
menace  ne  produifit  d'autre  effet  que 
de  fiire  rire  les  Courtifans,  qui  fe 
figurèrent  que  le  Roi  d'Amorafte  plai- 
fantoit^  mi^is,  par  TifFue  de  l'aventure, 
il  n'y  eut  pas  à  rire  pour  tout  le  monde  : 
car  le  nain  automare  ne  fut  pas  plutôt 
libre  de  fes  mouvemens  ,  qu'il  alla 
droit  à  un  petit  Page  fort  malin  ,  nom- 
mé Don  Diego  Spadille  ,  qui ,  voyant 
la  ftatue  magique  s'ayancer  vers  lui , 
recula  quelques  pas,   ôc  fe  difoofa  à 
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prendre  la  fuite  j  mais  le  nain  ne  lui 
en  laifî'a  pas   le    temps  ,    ôc  s'élançant 
fur  la  tèce  du  Page,  il  s'y  tint  ferme- 
ment huche  comme  le  coq  d'une   gi- 
rouette 5  Ôc  fe  mit  à  fonner  de  la  trom- 
pette  avec  un  bruit  effroyable.  Aufli- 
tôt  le  Roi  de  Caftille ,    qui    fe  douta 
du  genre  de  délit  ,  ordonna  que  Spa- 
dille  fut  exactement  fouillé.  L^enquête 
ne  fut  pas  longue  :  on  lui  trouva ,  dans 
fa  poche  droite  ,  deux  œufs  de  paon , 
&,  dans  fa  poche  gauche  ,  deux  œufs 
de  cigne,  qu'il  venoic  de  dérober  fub- 
tilement  dans  le  parc.    Marcadite  al~ 
loit  décerner  une  punition  rigoureufe, 
mais  5  à  la   prière    de    Rardigante  ,    la 
peine  fut  commuée  :   le    Page  en   fut 
quitte  pour  aller  remettre  les  œufs  en 
place  ,    Se  pour  garder  les  arrêts  jufqu  a 
ce  qu'ils  furent  éclos.   Le  Roi  ôc  route 
la    Cour   de   Caftille  ne  pouvoienc  fe 
laffer  vi'admirer  i'mduftrie  du  premier, 
&  du  fécond  chef-d'œuvre  magico-mé- 
canique  ,  quand  Bardigante  ,  reprenant 
la  parole  :    que    fera -ce  donc,    beau 
Sire ,    dit-il  ,    quand    vous    verrez   le 
dr  igon  de   liège    de  mon  confrère  en 
Royauté,  ôc  mon  émule  en  Sorcelle- 
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rie  ,  le  célèbre  Cropardo  >  Monarque 
de  la  contrée  Tîngarienne  ?  Mais  ,  Ci 
je  lie  me  trompe ,  le  voici  qui  plane 
fur  ce  même  dragon,  au-deffus  de  vo- 
tre jardin.  Defcendons  promptemenr , 
dit  au(îi-côt  le  Roi  de  Caftille  ,  pro- 
digieufement  ébahi  de  tout  ce  qu'il 
voyoit  ôc  entendoit. 

Tandis  que  le  Majordome  prend 
fous  fa  garde  le  nain  d'argent ,  ôc  la 
couvée  d'or  5  le  Roi  Marcadite,  fuivi 
des  Rois  de  Barbarie  &  d'Amorafte  , 
ôc  d'une  foule  de  Courtifans ,  defcend 
au  jardin  ,  ôc  voit  avec  furprife  ma- 
nœuvrer dans  l'air  ,  fort  au-defllis  de 
fa  tète  ,  un  cavalier ,  bizarrement  af- 
fublé ,  ôc  monté  fur  un  dragon,  à  quatre 
ailes. 

Quand  Gropardo  eut  affez  rabattu 
fon  vol  pour  être  à  portée  de  fe 
faire  entendre,  beau  Sire  ,  s'écria- t-il , 
les  Rois  Mélicandre  ,  Bardigante  ôc 
moi  ,  fommes  venus  d'Afrique  pour 
vous  offrir  trois  préfens  inappréciables, 
à  fa  voir  un  couvée  d'or,  automate;  un 
nain-trompette,  automate;  ôc  ce  dra- 
gon de  liége  ,  également  automate  y 
au  moyen  duquel    on  peut  parcourir 
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tout  l'efpace  des  airs ,  Se  fe  tranfpor- 
ter,  avec  une  incroyable  célérité,  aux 
pays  les  plus  lointains.  Ces  trois  tré- 
fors  fans  pair  font  à  vous  ,  fi  vous 
vous  engagez  par  ferment  à  accorder 
à  chacun  de  nous  la  première  grâce 
qu'il  vous  demandera.  Marcadite,  dans 
le  ravilTement  où  il  étoit ,  ne  fe  lit  pas 
prier  pour  renouveller  à  Bardigante,  ôc 
à  Cropardo  ,  le  même  ferment  qu'il 
avoit  déjà  fait  à  Mélicandre.  A  peine 
l'eût-il  prononcé  ,  que  Cropardo  tou- 
cha terre  ,  &  defcendant  de  deffus  fon 
dragon  ,  il  en  préfenra  la  bride  à  Mar- 
cadite, a  qui,  pour  lors  ..  il  dit  :  rece- 
vez _,  beau  Sire ,  ce  préfeni ,  &c  les  deux 
autres  ,  de  vos  trois  gendres  ,  car  la 
grâce  que  nous  vous  demandons,  cha- 
cun ,  c'eft  l'alliance  de  la  PrincelTe 
Hélior,  pour  le  Roi  de  Barbarie;  celle 
de  la  PrinceiTe  Soliadife  ,  pour  le  Roi 
d'Amoratle;  &  celle  de  la  PrincefTe 
Maxime  pour  moi ,  qui  fuis  Roi  d'Un- 
garie,  ôc  qui  me  nomme  Cropardo, 
pour  vous  fervir. 

Le  Roi  de  Caftille  étoit  Ci  enthou- 
fiafmé  des  trois  préfens .  qu'il  confirma 
la  promefTe,    en  déclarant  fes  gendres 
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les  trois  Rois  Africains  ;  &  y  fur  l'heure, 
il  remonta  les  degrés  du  Palais  avec 
eux,  pour  les  préfenter,  en  cette  qualité, 
aux  Princeifes  (qs  filles.  Ce  fut  alors 
que  Cropardo  fe  trouva  embaraifé , 
car  il  s'attendoit  bien  à  êtie  requis  de 
fe  defaftublej  de  Tefpece  de  mafque 
qu'il  avoir  mis  ,  fous  prétexte  que 
cette  forte  de  cocffe  ,  étoit  néceflfaire 
à  un  Cavalier  volant.  Il  ne  doutoic 
point  non  plus  qu'on  ne  l'engageât  à 
prendre  d'autres  habillemens  ,  &c  à 
quitter  le  large  froc  de  toile-cirée , 
qu'il  ayoit  pris  pour  voyager  dans  la  ré- 
gion des  nuées ,  &  qui  l'aidoit  à  déguifer 
en  partie  l'éminence  de  fa  bolTe.  En  effet, 
le  Grand'Maitre  de  la  ^arde  robe  aiîîfté 
de  quatre  Officiers  de  la  Chambre  > 
vint  lui  fciire  quitter,  malgié  lui,  ce 
traveftilTement  ,  ignorant  les  raifons 
que  le  Roi  d'Ungarie  pouvoit  avoir 
de  le  garder  plus  long-tems.  Et  ce- 
pendant 5  le  Roi  de  Cafiille ,  fans 
attendre  »que  la  toilette  de  Cropardo 
fut  achevée  ,  préfenta  Mélicandre  à 
Helior,  &  Bardigante  à  Soliadife.  Ces 
deux  Princeifes  trouvèrent  les  deux 
Africains  de  leur  goût,  malgré  le  ceint 
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extrêmement  bafané  de  [\\n  &  de  l'au- 
tre. Nos  galans,  mirent  raccueil  à 
profit  ,  exigèrent  à  l'inflant  même 
î'exécntion  des  promelTes  de  Marcadite, 
&  le  firent  confentir  à  lai  (fer  partir 
fes  deux  filles  avec  eux,  pour  leurs  Etats 
d'Afrique.  Jamais  mariage  de  Souve- 
rains ne  fut  propofé  ,  conclu  ôc  ter- 
miné aufil  brufquement.  Il  y  en  avoit 
une  bonne  raifon.  Le5  Rois  de  Barbarie 
Ôc  d'Amorafte  ,  craignoient  l'effet  de 
la  vue  du  hideux  Cropardo  ,  leur  con- 
frère, quand  il  viendroit  à  paroitre  à 
vifage  découvert  :  C^eft  ce  qui  leur  fie 
hâter  leur  départ ,  Se  celui  des  deux 
Princefles ,  avec  une  promptitude  donc 
les  annales  d'aucune  Cour  ne  four- 
nilTenc   d*exemple. 

Autant  Mélicandre  Se  Bardigante 
étoient  expéditifs  ,  autant  Cropardo 
rétoit  peu.  Il  avoit  fi  bien  noué  Se 
renoué  les  lacets  de  fon  mafque,  qu'ion 
ne  pouvoit  venir  about  de  le  déf- 
encaiffer.  A  la  fin,  une  Demoifelle  du 
Palais  qui  futappellée  a  cette  opération, 
trancha  le  nœud-gordien  de  la  difficulté, 
avec  une  paire  de  cifeaux.  On  vint  à 
bout  par  ce  moyen  d'enlever  cette  coëffe 
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rayderieufe  ,  qui  recelloic  le  vifage  le 
plus  laid ,  le  plus  révoltant  à  voir , 
précifement  dans  le  moment  où  le 
Roi  de  Caftille ,  tenant  par  la  main 
la  PrincefiTe  Maxime  ,  la  conduifoic 
a  l'appartement  de  la  Reine  fa  mère, 
Ôc  paÔToit  par  cette  Gallerie  où  s'ache- 
voit  la  toilette  du  plus  difforme  des 
hommes.  La  Princeife  ne  l'eut  pas 
plutôt  envifagé  qu'elle  tomba  évanouie, 
â  la  renverfe  5  Marcadite  connut  alors 
toute  rindifcretion  du  ferment  qu'il 
avoit  fait.  Mais  il  n'y  vôyoic  point  de 
remède.  Il  ordonna  aux  Dames  du 
Palais  de  fecQurir  fa  fille,  &  de  la 
difpofer  à  donner,  bongré  ,  malgré, 
fa  main  au  Roi  Cropardo. 

Tandis  que  ceci  fe  paffoit  au 
Palais ,  le  Prince  Clamadès  revenoit 
du  Parc,  où  il  avoit  chaiTé,  Se  ren- 
troit  par  le  Jardin.  Il  apperçut  le 
dragon  de  liège,  ôC  s'étant  fait  in- 
ftruite  de  fon  ufage  ,  Se  de  l'acquifition 
que  fon  père  venoit  d'en  faire  ,  il 
n'héiira  pas  à  monter  delTus  ce  nou- 
veau Pégafe ,  pour  en  faire  l'elfai  par 
lui-même.  Après  s'être  mis  en  felle 
entre  les  quatres  ailes,  il  prit  en  main 
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la  bride  Se  lui  ferra  les  flancs  ;  mais 
rindocile  montiue  ne  bougea  poinr. 
Alors  il  fe  mit  a  chercher  où  pouvoir 
être  la  clef  qui  fervoic  à  la  faire  mou- 
voir; &c  il  découvrir,  au  côté  droit  de 
la  tête  du  monflre,  une  cheville  de  bois, 
à  laquelle  il  fit  faire  un  tour.  Aulîi- 
tôt  le  Dragon  agita  fes  ailes ,  &C 
empotta  le  Prince  à  perte  de  vue  dans 
les  hautes  régions  de  l'air. 

Cette  nouvelle  ayant  été  rapportée 
au  Roi  de  Caftille  ,  il  en  fut  allarmé  > 
&  courut  promptement  vers  le  Roi 
Cropardo ,  le  prier  de  faire  revenir 
fon  fils ,  qui  avoit  été  emporté  par 
le  Dragon.  L'Africain  s'excufa  de  nç 
pouvoir  apporter  aucun  remède  à  l'im- 
prudence du  jeune  Prince.  Votre  fils 
eft  perdu  fans  reflfource ,  dit-il  à  Mar- 
cadite  ,  s'il  ne  s'avife  point  de  faire 
ufage  de  la  cheville  de  déclin,  comme 
il  s'eft  fervi  de  la<|Jieville  d'afcenfion. 
A  cette  réponfe  le  Roi  Marcadite, 
fe_  mit  dans  une  furieufe  colère  contre 
le  Hoi  Cropardo  ,  lui  retira  la  parole 
qu'il  lui  avoit  donnée  de  lui  faire 
époufer  la  Princeiïe  Maxime,  &  lui 
défendit  de  retourner  dans  fes  Etats, 
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avant  que  le  Piince  Clamadès  ne  fût 
revenu  à  Tolède.  „ 

Cependant  Clamadès  étoit  toujours  I 
porté  dans  l'air.  En  peu  de  tems  il 
îe  trouva  Ci  éloigné  de  la  terre,  qu*il  ne 
favoit  plus  ou  il  étoit.  Au  lieu  toute- 
fois de  perdre  courage ,  il  s'afTura  fui* 
fon  Dragon,  &c  s'occupa  des  moyensdele 
faire  retourner  à  l'endroit  d'où  il  étoic 
parti,  ou,  du  moins,  de  lui  faire  fléchir 
ion  vol,  qui,  jufqu'alors,  avoir  décric 
une  diagonale  afcendante.  A  force  de 
chercher,  il  trouva  fous  fa  main ,  dans 
Toreille  gauche  du  Dragon  une  che- 
ville femblable  à  la  première ,  qu'il 
tourna  en  fens  contraire  ,  &  tout 
auffi-tôt  il  s'appercut  qu'il  defcendoit 
diagonalement  à  peu-près  comme  fait 
une  boule  abandonnée  à  qWq  même 
fur  un  plan  incliné.  Connoiflant  par 
cette  découverte  la  manièie  de  gou- 
verner le  dragoi3|(j|de  liège,  il  prit 
une  nouvelle  aflurance ,  &  fe  promit 
de  revoir  bien-tôt  la  Caftille  ,  quoi- 
que dans  l'efpace  de  quelques  heiffes 
ce  dragon  l'eût  tranfpjDrté  jufqu'en 
Tofcane. 

Le  Duc  Carnuante  regnoic  dans  cette 
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partie  de  l'Italie.    Il   y   habitoit    pour 
lors  une   maifon   de  plaifance  appelée 
le  ChâuaU'NohU  ;    ôc  ce  fut   fur  une 
des  tours  de  ce  château  que  le  dragon 
ailé  s'arrêta.    Clamadès  laiifa  fou  dra- 
gon 5  fur  fa  bonne-foi ,  contempler  les 
aftres  fur  la  platte  forme  de  cet  obfer- 
vatoire  :   quant  à   lui  ,    il   entra  dans 
cette  tour,  fuivit  la  rampe  d'unefcalier 
tortueux  ,  &  parvint  ainfi  à  une  grande 
falle  5  dans  laquelle   il  vit  des   tables 
couvertes  encore  de  riches  vaidelles  , 
de  mets,  &  de  vins  exquis.  On  pouvoic 
juger  à  certains  plats  qui  avoient  en- 
core un  refte  de  chaleur ,  que  Iqs  con- 
vives de  ces  tables  s'en  étoient  retirés 
depuis   peu.   Les  gens  deftinés   à    les 
deiïervir   étoient   occupés    dans   quel- 
qu  autre  pièce.  En  effet  ,  ils  étoient  à 
jouer  aux  dez  ou  à  s'ennivrer  entr'eux. 
Le   Prince   Clamadès    avoic   gagné  de 
l'appétit  à  la  chaffe,  de  plus  encore  à 
fon  voyage  acuien  ;  il  s'alîit,  fans  fa- 
çon ,  à  l'une  de  ces  tables  ^  y  but  &  y 
mangea   tant   quil    voulut,    fans   que 
perfonne  vînt  le  troubler, 

La  curiofité  le  porta  à  pénétrer  dans 
m  fupetbe  logement  qui  communi- 
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qiloir  à  la  tour.  Il  entra  d  abord  dans 
une  vafte  pièce ,  où  il  trouva  un  géant 
endormi  fur  un  bancj  avec  ^qs  armes 
autour  de  lui.  Par  la  légende  de  l'ccu 
de  cet  Argus  infidèle ,  le  Prince  Cla- 
madès  apprit  que  la  fonction  de  ce 
géant  étoit  de  garder  l'entrée  de  Tap- 
partement  de  la  belle  Clarmonde,  fille 
du  Duc  Carnuante.  Cette  découverte 
lui  infpira  l'envie  de  poulTer  plus  loin  ; 
car  la  vue  d'un  géant,  fût-il  même 
éveillé ,  n'étoit  pas  capable  de  faire  re- 
culer ce  généreux  Prince.  11  palTadonc 
dans  une  galerie  ,  au  bout  de  laquelle 
il  trouva  encore  une  chambre  ,  où  re- 
pofoient  trois  jeunes  demoifelles  du 
palais  j  ou  filles  d'honneur ,  dont  la 
première  fe  nommoit  Florette  ;  '  la  fé- 
conde, Gayete;  &  la  troilième,  Liade. 
Leurs  noms  étoienr  écrits  fur  un  rableau, 
en  lettres  d'or  :  on  y  lifoit  en  titre  : 
Filles  b'honneur  de  la  Princesse 
Clarmonde,  Que  nul  homme  ne 
soit  assez  téméraire  pour  mettre 

LE    PIED    DANS    CETTE     CHAMBRE.    Cette 

àéÇ^nÇe  irrira  la  curiofité  du  Prince  de 
Caftille.  Il  s'arrêta  à  chaque  lit,  il  con- 
templa à  loifir  les  charmes  de  trois  àçs 
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plus  jolis  minois  qu'il  eut  encore  vus. 
Tout  autre  que  le  fils  d'un  Souverain 
eût  borné  Tes  vœux  à  une  aufli  agréa- 
ble rencontre  ,  ôc  Ji'eut  pas  cherché 
d'autre  bonne  fortune  ;  mais  Clamadès 
ne  vit  ,  dans  celle-ci,  que  le  prélude 
&  Tannonce  d'une  plus  grande.  Son 
attente  ne  fut  point  trompée.  S'étant 
avancé  dans  une  autre  chambre  fuper- 
bement  meublée,  il  y  vit  un  lit  fur 
lequel  éroit  repréfenté  en  riche  bro- 
derie d'or,  d'argent ,  Se  de  foie  ,  Iqs 
noces  de  Cupidon  Se  de  Pfyché.  Ja- 
mais l'art  n'avoit  fi-bien  atteint  la  na- 
ture. Clamadès  s'approche  de  ce  lie 
pour  en  conlidérer  les  merveilles. 
Quelle  eft  fa  furprife  1  II  y  voit  une 
jeune  Princelfe  »  ou  plutôt  une  Divi- 
nité, plus  belle  encore  que  la  Pfyché, 
dont  rérofïe  qu*il  touche  repréfenté 
l'hiftoire.  Cétoit  l'adorable  Clarmonde, 
qui  dormoit  ,  les  cheveux  épars  Sc 
tombans  en  ondes  fur  un  fein  plus 
blanc  que  1  albâtre.  A  la  vue  de  cette 
beauté  raviirante  ,  Clamadès  fe  fentic 
tout-à  coup  embiâfé  de  tant  d'amour, 
qu'il  ne  put  réfill:er  à  la  tentstion  de 
lui  baifer  la  main.  Clarmonde  s'éveilla 
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en  furfliut;  ôc  le  couroux  qui  s'empara 
d'elle ,  à  rafpcd:  de  l'audacieux  incon- 
nu, fur  fi  violent,  qu'elle  chercha  vai- 
nement en  quels  termes  l'ejxhaler.  Le 
coupable  ne  put  fouté'iiir  l'arrêt  fulmi- 
nant écrit  en  traits  de  flammes  dans 
deux  beaux  youx  irrités.  Il  emprunta 
le  langage  &  la  pofture  d'un  fup- 
pliant  j  &  ,  fe  rappelant  fort  à  propos, 
en  ce  moment ,  une  complainte  caftil- 
lane  ,  il  la  chanta  à  demi- voix  à  l'idole 
couroucée  qu'il  fe  propofoit  de  fléchir. 
Cette  complainte  étoit  prefque ,  mot 
pour  mot,  la  chanfon  aujourd'hui  en 
vogue  dans  nos  concerts  français  : 

Par  pitié,  daignez  vous  rendre^ 
Que  l'Amour  fe  faiTe  entendre  : 
Pour  le  larcin  d'un  baifer  , 
Ne  peut-on  vous  appaifer  ? 


Cette  flamme  qui  vous  blefle , 
Eft  l'ouvrage  de  vos  traits  : 
Quand  vous  l'allumez,  Princefle, 
^n  craignez- vous  les  effets  ? 


Pair 
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Par  pitié,  daignex  vous  rendre j 
Que  l'Amour  fe  fafTe  entendre  : 
Il  vous  dira  qu'un  baifer 
Entre  Amans  doit  s'excufer. . . ,  i 

"Entre  Amans  l  Entre.  Amans  !  (înter- 
ifompit  la  PrincefTe,  avec  une  colère 
qui  la  rendoit  encore  plus  charmante  ) 
eujjîc^-vous  mille  têtes  ^  fi  vous  n'êtes 
pas  Léopatris ,  fils  du  Roi  Barcaha  & 
qui  doit  être  mon  époux  ^  je  vous  jur& 
que  vous  n  échapperez  pas  à  la  mort* 

Clamadès,  entendant  ces  paroles ,  les 
mit  à  profit  pour  fe  tirer  de  ciife.  Le 
plus  vaillant  héros,  en  bonne  fortune, 
eft  fouvent  réduit  à  la  diflîmulation. 
Le  nôrre  prit  foudain,  d'après  ce  qu'il 
venoic  d'entendre  ,  le  parti  de  fe  faire 
paifer  pour  ce  Léopatris  à  qui  la  Prin- 
celfe  paroi  (foi  t  fi  difpofée  à  pardon- 
ner. Elevant  donc  quelque  peu  la 
voix  avec  une  aflurance  affectée  ,  cal- 
mez votre  courroux,  belle  Clarmonde, 
lui  dit-il,  je  fuis  cet  heureux  Léopa- 
tris ,  qui  doit  bientôt  polféder  en  vous 
l'objet  le  plus  charmant  de  la  terre. 

A  quel  deilein  ,   Prince  »  vous  êtes- 

iéyriir  1785.  B 
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vous ,  à  cette  heure  ,  introduit  dans  ma 
chambre  ? 

J'y  fuis  venu  fecrettement,  Madame, 
pour  juger  par  moi-même  fi  ce  que  le 
Roi  Barcaba  ma  dit  de  votre  beauté 
eft  conforme  à  l'idée  que  je  m*en  fuis 
faite  ;  &  je  m'apperçois  que  fes  Am- 
balfadeurs  ne  lui  ont  pas  fait  un  récit 
affez  fidèle. 

Je  pourrois ,  Prince  ,  répliqua  gra- 
cieufement  Clarmonde  y  me  plaindre 
également  des  Miniftres  du  Duc  de 
Tofcane ,  mon  père,  qui  m'ont,  à  ce 
que  je  vois ,  déguifé  une  partie  de  la 
vérité  fur  votre  compte.  Mais  je  leur 
pardonne  ,  ajouta-t-elle  ,  parce  qu'ils 
n'en  ont  fans  doute  ufé  de  la  forte  , 
que  pour  me  furprendre  agréablement. 

Elle  appella  aufl[î-tôt  fes  trois  filles 
d*honneur  ,  qui  furent  bien  étonnées 
de  voir  avec  Clarmonde  un  jeune  étran- 
ger qu'elles  ne  connoifibient  point.  Re- 
venez de  votre  furprife ,  leur  dit-elle  ; 
vous  voyez ,  dans  cet  inconnu,  le  Prince 
Léopatris  que  mon  père  me  deftine 
pour  époux. 

Tandis  que    Florette ,    Gayette  ôc 
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Liade  regardoient  avec  admiration  le 
feint  Léopatris,  il  forcit  de  la  chambre 
de  Clarmonde,  pour  lui  laiflTer  la  li- 
berté de  fe  faire  habiller  ,  ôc  pa(Ta 
dans  un  jardin  qui  n*avoit  d'entrée  que 
par  cetre  chambre.  Quand  la  PrincelTe 
fut  parée  d'un  de  (es  plus  riches  ha- 
birs ,  elle  vint  dans  ce  jardin  s'entre- 
tenir avec  Clamadès.  Il  commençoit  à 
faire  grand  jour.  Ce  n'étoit  plus  fous 
des  lambris  éclairés  d'une  fimple  lampe 
no6lurne  ,  que  Clarmonde  laiflbic  en- 
trevoir fa  beauté  ]  c'étoit  fous  un  ciel 
lumineux  qu'elle  l'expofoit  aux  yeux 
de  celui  qui  auroit  bien  voulu  être  le 
véritable  Léopatiis.  Il  ne  put  voir  tant 
de  charmes  dans  tout  leur  éclat  fans 
donner  à  Tamouc  une  nouvelle  prife 
fur  {on  cœur  ;  &  la  douceur,  les  agré- 
'mens  de  la  converfation  de  Clarmonde, 
achevèrent  de  le  rendre  le  plus  amou- 
reux des  hommes. 

Comme  ils  goutoient  enfemble  le 
plaifir  du  plus  doux  entretien  ,  les 
rayons  du  foleil  venant  à  frapper  fur 
les  yeux  du  géant ,  ce  gardien  s'éveilla 5 
&  il  regarda  par  une  fenêtre  qui  don- 

B.j 
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lîoit  fur  le  jardin  de  la  Piincefle.  Son 
éconnement  fut  inexprimable,  devoir 
un  inconnu  affis  auprès  d'elle  j  il  en 
brifa  fon  banc  de  rage  ,  &  courut 
promptement  confeifer  à  Carnuante  la 
îiirprife  qu'on  lui  avoit  faite  pendant 
le  peu  de  repos  qu'un  fommeil  acca- 
blant Tavoit  contraint  de  prendre.  Le 
Duc  fit  aufïi-tot  appeller  FJorette,  à 
qui  il  demanda  le  nom  de  Tinconna 
qui  étoit  dans  le. jardin  avec  la  Prin- 
celfe.  Ceft  ,  lui  répondit-elle ,  Léopa- 
iris,  fils  du  Roi  Barcaba. 

Carnuante  attribua  à  une  tendre  im- 
patience la  vifite  fccrette  du  jeune 
Prince.  Il  fe  fit  promptement  vêtir,  & 
defcendit  au  jardin ,  fuivi  des  princi- 
paux Officiers  de  fa  Cour.  Un  défit 
curieux  ,  dit-il  à  CJamadès  en  l'em- 
braflfant ,  vous  à  fait  tromper  la  vigi- 
gilance  de  mon  géant  Orlando.  Je  ne 
fais  fi  vous  ctes  fatisfait  de  votre  re- 
cherche ,  au  point  de  ne  pas  plaindre 
les  pas  qu'elle  vous  a  coûtés.  Quoi- 
qu''il  en  foit ,  Seigneur,  vous  avez  le 
malheur  d^étre  né  fils  de  mon  allié,  le 
Roi  Barcaba  j  6c  ,  en  cette  qualité ,  il 
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faut  vous  réfoudre  ,  en  époufant  ma 
fille,  à  devenir  la  vidime  de  notre 
vieille  liaifon. 

Clamadés  changeoit  de  couleur  à  cha- 
que parole  de  l'obligeant  Duc  j  il  ne 
trouvoitdans  fon  efpric  aucune  reflour- 
ce  pour  fe  tirer  d'un  pas  auflî  épineuxJ 
Il  craignoit  à  chaque  inftant  d'être  dé- 
couvert. 

Que  votre  trouble  ceffe  ,  Seigneur  j; 
pourfuivit  Carnuante  ;  li  les  Princes 
ont  coutume  d'obferver  certaines  for- 
malités dans  leurs  premières  entrevues» 
TAmour  les  en  difpenfe  quelquefois  , 
Ôc  fe  charge  de  juftifier  une  démarche 
où  la  perfonne  qui  en  eft  l'objet  ne 
voit  jamais  un  défaut  de  refpedt. 

Tandis  que  le  Duc  s'exprimoitainfî,' 
'Fabricio  ,  un  des  officiers  de  fa  fuite 
qui  avoir  vu  Léopatris  à  la  Cour  de 
Barcaba  ,  vint  à  jetter  les  yeux  fur 
Clamadés.  Plus  il  le  regardoit ,  moins 
i^trouvoit  en  lui  les  traits  de  ce  Prince. 
L'embaras  de  Clamadés  à  répondre  aux 
courtoifies  de  Carnuante  ,  acheva  de 
perfuader  à  Fabricio  ,  que  TErranger 
prenoit  fauffement  le  nom  du  fils  du 
Roi  Bàrcaba.  Seigneur  ,  dit-il  tout  bas 
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iaa  Duc  de  Tofcane  ,  ou  je  me  rrom- 
^pe,ou  vous  ne  parlez  pas  à  Léopatris. 
Je  l'ai  vu  dans  fon  eufance  ,  &  je 
•me  rappelle  alTez  fes  traits  pour  préfu- 
juer  que  vous  prenez  pour  ce  Prince  , 
tin  impofteur  ,  qui  a  formé  quelque 
projet  contre  Thonneur  de  votre  au- 
gufte  fille. 

A  la  phyfionomie  haute  &  mrijef- 
rueufe  de  Clamadés  ,  le  Duc  faifoit 
fcrupule  de  s'anêter  aux  foupçons  de 
Fabricio.  Cependant,  s'apperçevant  que 
.rinconnu  fe  troubloit  de  plus  en  plus  : 
/feriez -vous  alTez  téméraire  !  lui  de- 
manda- t-il  ,  pour  venir  m'en  impofer 
jufques  dans  mon  Palais  ?  répondez 
vrai  ;  ou  il  y  va  de  votre  vie.  11  faut  vous 
râvouer,Seigneur,lui  dit  alors  Clamadés, 
je  ne  fuis  point  le  fils  du  Roi  Barcaba. 

Eh  !  qui  donc  êtes  vous  ? 
Un  Chevalier  d  allez  illuflre  extrac- 
tion ,  mais  né  fous  une  conftellation 
/î  maligne  ,  que  de  trois  en  trois  aiis  , 
une  Fée  sempare  de  moi  ;  me  mec  Uir 
un  Dragon  de  liège  ,  me  tranfporte  de 
montagne  en  montagne  pendant  plu- 
fieucs  heures  ,  ôc  me  dépofe  enfuite 
fur  la  première  Toiir  qu'elle  rencon- 
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tre.  Elle  m*a  laifle  avant  le  jour  fur  la 
plus  élevée  de  votre  Château  ,  d'où 
vous  pouvez  vous  faire  apporter  le  Dra- 
gon >  fi  vous  doutez  de  la  vérité  de 
mon  récit. 

L'ordre  fut  donné  ,  &  le  Dragon 
apporté  devant  le  Duc  Cainuante,qui 
le  conGdéra  avec  furprife.  Mais  cette 
vue  même  ne  pouvant  le  tranquillifer 
fur  les  defleins  de  l'inconnu  ,  il  lui 
demanda  pourquoi  il  s'étoit  introduit , 
fous  le  nom  du  Prince  Léopatris  dans 
l'appartement  de  Clarmonde. 

J'y  fuis  entré  fans  deflTein ,  répon- 
dit Clamadès.  La  PrincefTe  a  été  fî  cou- 
loucée  de  me  voir  ,  quelle  m*a  me- 
nacé de  mille  morts  fî  je  n'étois  pas 
le  Prince  Léopatris  ,  que  vous  lui  def- 
tinez  pour  époux.  La  grandeur  du  péril 
ou  je  me  voyois  engagé,  m*a  fait  prendre 
ce  faux  nom  qui  feul  pouvoir  m^y  fouf- 
traire  ;  &  les  charmes  de  la  Pcinceife, 
je  l'avouerai  ,  Seigneur  (  ajouta-t  -  ?l 
en  regardant  tendrement  Clarmonde  ) 
m'ont  fait  oublier  que  je  devois  m'éloi- 
gner  d'elle',  &  ne  pas  abufer  de  fa 
crédulité ,  après  avoir  appaifé  fa  colère. 

Cet  raifons  purent  être  goûtées  de 
B  iv 
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la  belle  6r  fenfible  Clarmonde  ;  mais 
le  Duc  fou  père  ne  s'qïi  paya  nulle- 
lemenc.  Il  iir  figne  d  fes  gardes  de  s'af- 
furer  de  la  perfonne  de  Clamadès  '; 
&  fie  aufli-toc  affembler  fon  Confeil  , 
pour  délibérer  fur  ce  qu'il  feuoit  de 
cet  inconnu. 

Il  y  avoic  dans  le  confeil  du  Duc  , 
pluiieurs  créatures  de  la  Princeffe  fa 
£lle  ,  qu'elle  difpofa  fous  main  en  fa- 
veur du  coupable.  Quelques  Confeillers 
cftimèrent  donc  le  cas  graciable  ,  la  fau- 
te étant  involontaire.  Mais  le  plus  grand 
nombre  foutint  que  l'étranger  méritoic 
le  dernier  fupplice  ,  s'étant  mauifefte- 
ment  fervi  de  Magie  ,  pour  s'introduira 
dans  Pappartement  de  la  PrincelTe. Cette, 
dernière  préfômption  prévalut  comme 
infiniment  plus  vraifemblable  que  l'ex- 
cufe  mal-fondée  en  preuves  ,  dont  lac- 
cufé  coloroit  fon  délit.  Les  voix  étant 
recueillies  par  le  Chancelier  ,  Clama- 
dès fut  condamné  à  perdre  la  tête  ;  &C 
on  ne  lui  donna  qu'une  heure  pour  fe 
préparer  à  mourir. 

Quelque  intrépide  que  fut  le  Prince 
de  Caftille  j  ceci  étonna  fon  courage  9 
parce  qu'il  ne  pouvoit  s'en  fervir  au 
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milieu  des  Gardes  qui  renvironnoient. 
Il  comprit  que  l'adrefTe  lui  feroit  plus 
utile  que  la  force  ,  pour  fe  fauver  d'une 
relie  crife.  Après  s'être  recueilli  quelque 
temps  5  il  demanda  à  parler  au  Duc  Car- 
nuante  ;  ôc  ,  quand  il  fut  en  fa  préfen- 
ce  :  Seigneur,  lui  dit-il  ,  j'ai  entendu 
Tarrêt  de  ma  mort  fans  murmurer  de 
votre  rigueur  :  mais,  ayant  été  armé 
Chevalier  ,  je  vous  conjure  par  l'or- 
dre de  Chevalerie ,  que  vous  avez  reçu  ^ 
ôc  dont  vous  êtes  T honneur  Ôc  le  fou- 
lien,  de  me  faire  mourir  fuivant  l'ufage 
qui  a  lieu  en  pareil  cas  parmi  nos  confrè- 
res. Vous  favez  qu'un  des  articles  du 
code  chevalerefque,porte  que  pour  quel^ 
que  crime  que  ce  foit  ,  excepté  le  fait  de 
lâcheté  y  nul  Chevalier  ne  pourra  être  dés^ 
emparé  de  fa  f elle  ni  de  fes  armes  j  &  que, 
s'il  ariive  qu  il  foit  condamné  à  perdre  la 
tête ,  //  fubira  fon  jugement  fans  être  lié  , 
étant  au  contraire  armé  de  toutes  pièces^  au 
cafque  près  &  monté  fur  fa  propremonture, 
-C'eft  cette  faveur  ,  très-gracieux  Duc, 
que  je  réclame  de  votre  équité.  Dai- 
gnez- ordonner  que  je  fois  mis  en  it\\Q 
fur  mon  Dragon  &  qu'on  me  coupe  la 
tèie  fans  me  défarmer.  Par  ce  moyen, 

Bv 


34       BIBLIOTHEQUE 

Seigneur ,  continua-t-il,  vous  conferve- 
rez  rhonneur  de  la  Chevalerie  dans  une 
niaifon  illuftre  ,  qui  en  fera  à  jamais 
reconnoiifante. 

Cornuante  accorda  fans  héfiter  la  de- 
mande du  fuppliant  ,  &  alla  fe  placer 
avec  fa  fille  fur  un  Balcon  pour  voir  ex- 
écuter le  jugement  y  car  c*étoic  alors 
l'ufage  que  les  fouverains  &c  les  Princef- 
fe  alliftaffent  aux  exécutions  des  gens 
de  marque  j  &c  plus  Clarmonde  pre- 
lioit  intérieurement  d'intérêt  au  cou- 
pable,  moins  elle  eûtvoulu  lui  refufer 
ce  trifte  de  dernier  témoignage  de 
confidération  ,  quelqu'eflfort  que  dût 
lui  coûter  cette  déférence  aux  coutu- 
iries. 

Après  que  les  archers  eurent  formé 
un  grand  couronnement  dans  la  prin- 
cipale cour  du  Château  ,  on  plaça  au 
milieu  le  Dragon  de  Liège.  Clamadés , 
la  tète  découverte  ,  monta  delfus  avec 
autant  de  grâces  que  d'affurance  j  &  le 
grand  Sénéchal  leva  fon  bâton  de  com- 
niandemenr.  A  cer' lignai  ,  l'exécuteur 
qui  croit  caché  parmi  les  archers  ,  s'a- 
vança ,  le  cime:ère  a  la  main  ,  par  der- 
rière le  patient ,  pour  lui  abattre  la  te- 
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te  5  maisClatnadè^,  fans  perdre  de  tetns 
tourna  la  chevilie  droite  de  la  tête  dû 
Dragon  ,  qui  s'éleva  à  l'iiiftanc  danjs 
l'air  ,  fi  a  propos  que  le  coup  de 
■l'acier  tranchant  porta  à  vuide.  A  cette 
vue  ,  le  Sénéchal  en  courroux  ordon- 
^la  aux  Archers  de  tirer  fur  le  fugitif, 
t:e  qu'ils  firent  avec  une  telle  confu- 
fion  ,  que  leurs  flèches  fe  heurtoient 
&  retomboient  fur  eux-mêmes. 

Cornuante  fe  trouva  humilié  d'avoir 
été  joué  de  la  forte  ,  &  d'avoir  lui- 
même  ainfî  prêté  les  mains  à  l'évàfioii 
<iu  fuyard.  Dans  le  dépit  qu'il  en  eût  , 
il  fut  plufieurs  fours  fans  fe  montrer 
en  public.  Mais  "Clarmônde  relTentit 
intérieurement  une  grande  joie  de  cet 
évétiemenr  ;  & ,  malgré  fon  attention  à 
la  diflimuler  >  fon  père  s'en  feroic 
âpperçu  ,  Il  la  colère  ne  l'eût  empêché 
<i'y  prendre  garde. 

La  belle  figure  de  Clamadès  ,  {es 
manières  nobles  ,  ce  je  ne  fais  quoi 
qui  diftingue  un  héros  aimable  ,  lui 
avaient  frayé  feutrée  du  cœur  de  la' 
Princeire  de  Tofcane  ;  en  un  mot  elle 
tegréttbit  qu'il  ne  far  pas  le  véiirablè 
Léopatris.  S'il  ne  l'eft  pas ,  difoit-elle 
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quelquefois  tout  bas  à  Florette ,  con- 
viens du  moins  qu'il  méritoit  de  l'être. 
Souvent  en  s'adreiTant  à  Gayette  ,  ello 
lui  difoit  à  l'oreille  :  Je  doute  que 
Je  Roi  Barcaba  ait  un  fils  aufli  accom- 
pli que  le  Chevalier  inconnu.  D'autres- 
fois  elle  tiroit  Liade  à  part  ,  ôc  lui  di- 
foit à  demi  voix  :  Qii'en  dis-tu  ?  le  Che- 
valier au  Dragon  volant  te  paroit-il  un 
mortel  ordinaire  ?  Ah  !  fans  doute  , 
fon  origine  eft  plus  illuftre  encore  , 
qu'il  ne  l'a  déclaré  ;  &  je  ne  me  {qii^ 
tirois  pas  tant  de  penchant  à  l'aimer  , 
il  fa  naifTance  ne  le  deftinoit  pas  à 
porter   une  Couronne. 

Mais  revenons  à  Clamadès.  Ce  nou- 
veau Bellérophon  continua  de  fillonnet 
l'air,  avec  la  même  promptitude  que 
fi  Thomicide  tranchant,  eût  toujours 
pourfuivi  fa  tête  ]  il  arriva  en  peu 
d'heures  a  Tolède  ,  où  il  trouva  le  Roi 
Marcadite  fon  père  ,  la  Reine.Do(5tive 
fa  mèie  5  Se  fa  jeune  fœur  la  Princefîe 
Maxime  qui  pleuroient  encore  fon  ab- 
fence.  Il  feroit' difficile  d'exprimer  la 
fatisfadion  qu'ils  eurent  de  fon  arrivée, 
La  trifteiTe  Rt  place  aux  plaifîrs  ;  &  les 
fêtes  les  pluspompeufes  dédommagèrent 
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la  Cour  de  la  douleur  où  la  difpari- 
tion  de  riiéritier  préfomptif  du  trône 
Tavoit  plongée. 

Le  difforme  Cropardo  ,  à  qui  la  li- 
berté fut  aufliTtôt  rendue  5  profita  de 
cette  allégreÏÏe  générale  ,  pour  renou- 
veller  la  demande  de  la  Prin cefTe  Ma-^ 
xime  j  malgré  l'averiîon  infurmontit- 
ble  qu'il  étoit  sûr  de  lui  avoir  infpirée; 
ôc  le  iRoi  Marcadite  ,  qu'il  fommoic 
de  lui  tenir  parole  ,  étoit  fore  embar- 
ralTé  fur  la  réponfe  qu'il  devoir  faire  , 
quand  il  reçut  un  courrier  extraoudr- 
naire  d'Afrique  ,  qui  lui  apprit  que  les 
Ungariens  venoient  de  fe  foulever  con- 
tre Cropardo5&;  l'avoient  deftitué  pen- 
dant fon  abfence.  Cette  nouvelle  in- 
attendue tira  Marcadite  de  fa  pénible 
indécifion,  &  lui  fournit  à  l'inftant  cette 
excufe  de  cour  :  fui  promis  ma  fille  â 
un  Roi\  vous  ne  Vêtes  plus  ;  attende^  pour 
faire  valoir  vos  prétentions  que  vousfoye-^ 
remonté  fur  k  trône,  . 

Cropardo  vit  bien  qu'il  avoir  perda 
tout-à-la  fois  une  femipe  &  une  Cou- 
ronne. Il  fe  confola  de  la  féconde 
perte  ,  par  l'extrême  faciliré  qu'il  en- 
tre voyoic  à  réparer  bientôt  la  première. 
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Mais  le  befoin  d'argent  ,  plus  urgent 
que  celui  d^une  maîrrefTe  ou  d'un  fcep- 
tre  5  lui  fit  bientôt  fentir  fon  aiguilloné 
Il  poflédoic  à  fond  la  médecine  vété- 
rinaire ;  il  réfolut  de  l'exercer  dans 
Tolède.  Marcadite  qui  jugea  plus  con- 
venable de  faire  d'un  auffi  laid  per- 
fonnage  l'Efculape  de  fes  chevaux  ,  que 
l'époux  de  fa  fille  >  lui  accorda  avec 
plaifir  la  place  de  Chirurgieirt^najor- 
;vétérînaire  dans  fes  écuries. 

Quelques  réiouiffances  qu'on  fit  à 
la  cour  de  Caftille  pour  célébrer  le  retour 
de  Clamadès  ,  ce  Prince  paroi (îoit  peu 
s'en  occupet.  Il  étoit  perpétuellement 
diftrait  par  l'idée  enchanterefle  de  la 
belle  Clarmonde.  Le  fouvenir  de  cette 
iaimable  Princefie,  faifoit  {qs  plus  chères 
délices.  Il  affedoit  de  rechercher  la  fo- 
litude  ,  parce  qu'alors  il  étoit ,  au  moins 
en  efprit  ,  avec  l'objet  de  fa  pafïîon. 
Uéloignement  même  donna  une  nou- 
velle force  au  beau  feu  qu'il  avoit  puif« 
dans  fes  yeux  ,  &  fournit  bientôt  au 
Roi  &  à  la  Reine  roccaliion  de  s'ap- 
percevoir  de  ce  qui  fe  pafiToit  dans  fort 
cœur.  Qu*eft-ce  ,  mon  cher  fils ,  lui  dît 
un  jour  Dodive  ,    qui    Voua  rend  Ci 
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'jpenfif ,  n  rêveur  ,  fi  folitaire  ,  au 
milieu  des  réjouiflances  publiques  dont 
votre  heureux  retour  eft  le  motif  ?Si  vous 
êtes  fincère»  vous  avouerez  que  vous  ne 
jouilTez  pas  préfentement  de  votre  pre- 
mière tranquillité;  &  que  l'amour  com- 
mence a  troubler  votre  repos.  Ne  m'ei^ 
faites  point  myftère  ,  mon  fils  ;  rien 
de  réfervé ,  rien  de  caché  pour  une  mère 
qui  vous  aime  aufiî  tendrement.  Avouez- 
moi  quelle  eft  la  beauté  dont  les  attraits 
ont  fait  éclore  dans  votre  ame  les  pre- 
miers feux  de  la  tendrefie. 

j'avois  defiein.  Madame,  répondît 
Clamadèsj  de  vous  communiquer  ce 
fecret  dont  le  fardeau  pèfe  à  mon 
cœur ,  &  de  vous  fupplier  d'engaget 
le  Roi  mon  père,  à  me  permettre  de 
tetourner  en  Tofcane,  voir  encore  une 
fois  l'adorable  Princefie  Clarmonde, 
avant  que  le  trop  heureux  fils  du  Roi 
Barcaba  n'en  devienne  l'époux. 

Alors  le  Prince  de  Caftille  raconta  à 
fa  mère  ce  qu'il  lui  avoir  caché  jufqu'a  ce 
jour;  fon  aventure  au  Château-Noble: 
comme  il  y  avoit  vu  la  belleClarmonde  ; 
comme  il  en  étoit  devenu  éperdument 
«pris; comme  il  àvoitétéfurpris s'entre- 
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•tenant  feul  avec  elle  j  Ôc  comme  foi» 
dragon  vojanr ,  l'avoit  fouftrait  au  ref- 
fenriment  du  Duc. 

Cet  aveun'étoit  pas  propre  à  ralfurer 
la  Reine  Do6tive  fur  le  nouveau  projet 
de  (on  fils.  Elle  employa  toutes  les 
;caifons  imaginables  pour  le  détourner 
de  revoir  le  Château  -  Noble.  Le  Roi 
Marcadite  qui  intervint  dans  cet  entre- 
tien ,  fe  joignit  aux  inftances  de  la 
Reine  fon  époufe.  Mais ,  voyant  l'im 
3c  l'autre  qu'ils  ne  gagnoient  rien  fur 
l'efprit  de  leur  fils,  ôc  que  ce  jeune 
Prince  dépérilToit  de  langueur,  ils  con- 
fentirent  à  fon  départ. 
,  Clamadès  leur  eut  à  peine  extorqué 
cette  permiffion  _,  que  ,  craignant  qu'ils 
ne  la  retradlafTent ,  il  monta  fur  fon 
dragon  de  liège,  quoiqu'il  commençât 
à  faire  nuit,  Ôc  fit  une  li  grande  dir 
ligence  dans  la  route  de  l'air ,  qu'il 
découvrit  a  la  clarté  de  la  lune  ,  avant 
le  lever  du  jour,  la  tour  du  château 
qui  renfermoit  fa  Danaé.  Cette  fois- 
ci,  il  ne  s'arrêta  point,  comme  la 
première,  fur  le  haut  de  latquc,  maisil 
rabattit  fon  vol  dans  le  jardin  parti-r 
culier  qui  communiquoic  à  la.  chambre 
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de  Clarmonde ,  par  une  finiple  porte 
vitrée  à  loquet  ÔC  fans  ferrure,  ainfî 
qu'il  l'avoit  remarqué  à  fon  premier 
voyage.  Il  cacha  fon  dragon  fous  un 
berceau  de  chèvrefeuille  9  pour  le  re- 
trouver, en  cas  de  furprife.  Ces  dif- 
pofirions  faites  ,  il  ouvrit  la  porte 
•vitrée,  écarta  deux  volets  qui  n'étoienc 
que  rapprochés  l'un  de  l'autre ,  ÔC 
s'avança  vers  le  lit  où  repofoit  robjet 
de  fa  tendre  inquiétude.  Une  lumière, 
qu'on  n'éteignoit  point  pendaSt  la  nuit, 
lui  donna  la  facilité  d^  recounoitre  fa 
chère  Clarmonde  ,  6c  de  coniidérer  en 
extafe  (qs  traits  adorés.  Ses  yenx  fe  re- 
paifTent  de  tous  les  charmes  que  cette 
lumière  officieufe  lui  découvre  ;  &  fon 
imagination  lui  révèle  tout  ce  que  des 
voiles  importuns  lui  cachent.  Un  bras 
au  moins  s'offre  à  nud ,  ce  même  bras 
que  termine  une  main  dont  la  rare  beau~ 
té  l'a  déjà  rendu  coupable.  Clamadès 
n'hélite  poiut  à  devenir  criminel  une 
féconde  fois.  Il  veut  faifir  cette  main  ; 
ôCy  par  un  mouvement  inconfidéré,  il  fait 
rouler  fur  le  plancher  une  fouette  qui 
croit  pofée  fur  un  guéridon.  La  Prin- 
celTe  s'éveille  au  bruit,  de  croit  rêver 
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encore  ,  car  fon  imagination  écoit  oc- 
cupée alors  de  fon  cher  aventurier  ;  & 
la  réalité  étoit  en  ce  moment  trop  voi- 
fîne  de.  l'erreur ,  pour  que  Clarmonde 
pût  tout  à-coup  démêler  Tune  d'avec 
l'autre*  Quand  fes  yeux  bien  ouverts  , 
quand  (qs  efprits  délicieufement  excités 
l'eurent  convaincue  qu'elle  veilloit ,  ôc 
que  le  chaume  de  fa  vifion  n'étoit  poi>n 
un  preftige ,  cher  inconnu  ,  lui  dit-elle, 
eft^ce  bien  vous  qu'un  fort  propice....? 
Mais  5  Seigneur  ,  ajouta-t-elle  comme 
en  fe  reprenant  j  quel  peut  être  votre 
deffein  ?  Il  faut  ^  il  faut  m'a  vouer  qui 
vous  êtes  ,  &  il  Je  puis  fans  honte  agréer 
vos  foins.  N'êtes-  vous  qu*un  enchanteur, 
ou  le  fort  vous  a-t-il  fait  naître,  comme 
j'aime  à  me  le  figurer  ,  dans  un  rang 
dont  le  mien  n'ait  point  à  rougir  ? 

Clamadès  s'emprelfa  de  dillîper  les 
fcrupules  deClarmonde,&:  lui  apprit  que 
celui  qui  s'étoit  donné  pour  un  fimpte 
chevalier  ,  étoit  le  fils  du  roi  de  Caf- 
tille  ,  bien  fupérieur ,  dans  Tordre  des 
têtes  couronnées  ,  au  Roi  Barcaba.  Il 
parla  le  langage  d'un  Prince  &  celui  d'un 
amant.  C'en  étoit  trop  9  de  moitié , 
pour  perfuader  une  amante....  de  cepen- 
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idant,  s'écria-t-elle,  je  pars  demain  pour 
les  étars  du  Roi  Barcaba  ;  c'eft  demain 
■qu'un  ordre  rigoureux  me  livre  entre 
les  mains  de  Léopatris.... 

Lui  ?  ma  PrincefTe  ?  Quelle  lâcheté 
me  fuppofez  -  vous  !  Non  ,  non  , 
nul  mortel  au  monde  ne  fera  votre 
^poux  ,  que  Clamadès ,  Prince  de  Caf- 
tîlle.  Je  jure  ,  je  prononce  à  vos  pieds , 
le  ferment  de  l'honneur.  Montez  avec 
moi  fur  mon  fidèle  Dragon  :  Venez  d 
Tolède  en  qualité  de  bru  de  Marcadite 
■&  de  Do^tive  ,  recevoir  leurs  royales 
xâfèfles  ôc  leurs  tendres  embraffemens. 

Quand  une  Princefle  fe  réfout  à  faire 
un  pareil  pas  ,  il  faut  au  moins  qu  elle 
paroifle  héfiter  ,  &  qu'elle  feigne  de 
prendre  confeil.  Qui  confulter ,  à  cette 
lieure  ?  Clarmonde  n'avoir  auprès  d'elle 
que  fes  trois  filles  d'honneur  ,  Florette, 
Gayette  ôc  Liade.  Elle  dit  au  Prince 
qu  elle  s'en  rapporteroit  à  leur  décifion. 
X^lamadès  ,  qui  fe  rappella  parfaite- 
tuent  les  grâces  &  la  jeuneflTe  des  trois 
confeillères  ,  treffaillit  de  joie  en  les  en- 
tendant propofer  pour  arbitres.  En  ce 
moment  même  ,  elles  entrèrent  toutes 
les  trois  y  car  la  fonnecte  que  Ckmadès 
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avoit  fait  rouler  â  terre  les  avoir  mifes 
fur  pie.  Le  Prince  les  faiua  avec  cour- 
toifie  ,  les  compiimeiua  fur  le  défor- 
dre  (Je  leur  parure  ,  Ôc  fur  ce  que  ce  dé- 
fordre  même  ajoucoit  à  burs  charmes  : 
Enfin  ,  fans  que  Clarmonde  en  pût 
rien  voir  ,  en  foliiciteur  adroit  ,  il 
leur  glilTa  à  chacune  dans  la  main  ua 
diamant  de  grand  prix. 

Clarmonde  pria  le  Prince  de  fe  re- 
tirer dans  le  jardin  ,  tandis  (qu'elle  fe  fe- 
roit  habiller ,  Ôc  confeiller  par  fes  trois 
Demoifelles.il  obéit  a  rinftanc.  La  Prin- 
ceffe  fe  Rt  vêtir  à  la  hâte  i  &  >  plus  à 
la  hâte  encore  ,  confulta  fe?  trois  filles 
d'honneur.  Se  recueillit  leurs  avis  ,  qui 
s'accordèrent  fi  merveilleufemenc  avec 
fes  vœux  ,  que  le  réfulrat  de  la  con- 
fultation  n'auroit  pas  pu  être  plus  favo- 
rable.aClamadès  ,  quand  il  eût  été  lui- 
même  appelle  â  la  délibération.  Va 
Chevalier  ,  un  Prince  ,  un  Héros  fi 
célèbre  par  (es  trophées ,  dans  les  Tour- 
nois ôc  dans  les  batailles  !  fils  d*un  des 
plus  grands  Potentats  de  TEfpagne  î 
jeune  ,  aimable  ,-  courtois ,  rempli  4'a.- 
mour  ,  favorifé  deu  i:ous  les  dons  de  la 
Nature  !  Quel  autre  époux  pouvoit  cou- 
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venir  à  la  divine  Clarmonde  ?  Il  faut  « 
il  faut  le  fuivre  ,  ôc  oublier  jufqu'aux 
nom  de  Barcaba ,  Se  de  Léopatris.  Tel 
fut  le  prudent  arrêté  du  confeil  femelle, 
à  la  décifion  duquel  l'ingénue  Clar- 
monde s'en   étoit  rapporrée. 

Clamadès  n'entendoit  point  ce    qui 
fe  difoit  dans  la  chambre  de   la  Prin- 
celTe  j  mais  il  entrevoyoit  aflez  diftinc- 
tement   ce  qui  Cy  paiToit  ,  pour  s'ap- 
percevoir  que  la  Princeflfe  apportoit  une 
incroyable  diligence  à  fon  habillement. 
Il  jugea  que  cet  empreirement  dévoie 
lui  être    favorable  ,   &  ne    fe  trompa 
point  dans  cette  préfomption.  La  porte 
du  jardin  s'ouvrit  de  les  trois  confeil- 
1ères  remirent  la  Princelîe  au  pouvoir 
du  plus  fortuné  des  Amans.  Clamadès  , 
fans  perdre  de  temps ,  fe  mit  en  felle  ; 
Clarmonde  monta   en  croupe  derrière 
lui  ;  &,  par  le  confeil  de  £qs  trois  filles 
d'honneur  ,  le  ferra  étroitement  de  fes 
deux  bras.  Ledteurs,  ne  craignez  point 
pour  la  Princelfe  Clarmonde  ;  elle  tient 
bien  ce  qu'elle  embraffejil  ne  lui  arrivera 
point  d'accident. 
-    Comme  le  Prince  alloit  tourner  h 
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cheville dedépart,  Florettes*approchade 
lui,  &  lui  faifant  une  très-humble  révé- 
rence ,  lui  die  en  fon  nom  &  au  nom 
de  fes  deux  compagnes  :  Monfeigneur , 
que  toutes  fortes  de  profpérités  accom- 
pagnent votre  voyage  :  &,  quand  vous 
ferez  arrivé  dans  vos  états ,  puiflîez-vous 
vous  fouvenir  de  vos  très-zélées  fer- 
vantes  Florette>  GayetteÔc  Liane,  dont 
toute  l'ambition  eft  de  j^fler  leur  vie 
au  fervice  de  lad'orable  PrincefTe  Clar- 
monde,  dont  elles  vous  procurent  la 
pofTeffion  ,  comme  au  feul  Prince 
qu'elles  jugent  digne  d*un  tel  tréfor. 

Clamadès  leur  promit ,  fur  fon  hon- 
neur, de  fe  fouvenir  de  leur  requête, 
tourna  la  cheville  droite  j  &c  reprit  la 
route  de  Caftille  ,  par  un  chemin  ou 
il  étoit  fur  de  n*être  barré  ni  coupé 
par  aucune  autre  voiture  y  ce  qui  n'eft 
pas  un  médiocre  avantage  pour  un 
héros  qui  voyage  avec  une  Princeffi 
qu'il  enlève. 

Le  foleil  étoit  au  milieu  de  fon 
cours,  ôc  il  faifoit  une  chaleur  excef- 
five ,  quand  Clamadès  apperçut  le  parc 
royal  de  Tolède.  La  PrincefTe  deman- 
da à  s'y   arrêter  pour  y  étancher  une 
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grande  foif  qui  la  tourmentoir.    Cla- 
madès  fit  defcendre  fon  dragon  fur  le 
bord  de  la  fontaine  des  chalTeurs,  où 
Clarnionde  ,  ayant  mis  avec  lui  pied- 
à-iterre,  fe  défalcéra  tout  à   loifir ,   6c 
elle  avoua  à  fon  amant  qu'elle  trouvoit, 
pour  l'inftant ,  cette  onde  pure ,  préfé-r 
lable  au  plus  délicieux  nedar  des  cel- 
liers du  Duc  de  Tofcane ,  fon  père.  La 
foif  fatisfaite  fît  alors  place  à  la  faim. 
Clarmonde  avoir  remarqué,  à  quelque 
diftance  ,    un    %uier   chargé  du  plus 
beau  fruit,   &   Tavoit  également   fait 
obferver  ^u  Prince.  Elle  s*aflît  fur  le 
bord  de  la  fontaine ,  &  le  pria  de  lui 
aller  chercher  quelques-unes   de    ces 
belles  figues.   Tout  ce  qui  croît  ici, 
ma    douce    vie  ,    lui   dit    l'amoureux 
Pnnce  ,  vous  doit  un  tribut  ;   ôc  c'eft 
à  moi,  fans  doute,  de  vous  en  prcfen- 
ter  les  prémices.  En  parlant  ainfi  ,   il 
s'éloigne  ,  part  comme   un  trait  9    & 
court  à  toutes  jambes  à  l'endroit  du 
parc  où  il  fe  fouvenoit  d'avoir  vu  le 
figuier.   La  Princefie  le   perd   bientôt 
de  vue.  ' 

Elle  étoit  tranquille  fur  le  retour  de 
fon  Amant;  tranquille,  dis-je,  &  fans 
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inquiétude  ,   quoiqu'elle  fût  feule  au 
milieu  d'un  bois Mais  ne  prolôn- 

feons  point  plus  long-tems  Terreur  du 
icdeur  bénévole  :  Clarmonde  n'étoic 
point  feule.  Elle  n*étoit  féparée  que  par 
une  charmille,  du  hideux  Cropardo', 
ci-devant  Roi  d'Ungarie,  ôc  préfeate!^ 
ment  Chirurgien-Major-Vécénnaire  de 
Tolède.  Cropardo  étoit  /venu  au  parc 
pour  y  chercher  des  fimples.  Il  voie 
Clarmonde  fans  être  vu  d'elle.  Il  la 
voie,  Tadmire,  il  en  devient  amou- 
reux. Cette  beauté-ci  ,  dit-il  en  lui-: 
même,  vaut  encore  mieux  que  la  Prjnr 
celTe  Maxime. 

Le  difforme  Africain  n^avoît  rien 
perdu  de  ce  qui  s*écoit  dit  entre  le 
Prince  deCaftille  &  la  Princeflfe  de  Tof- 
cane.  Il  fait  que.  Chevalier  emprelTé, 
il  ed  allé  aflfez  lom  lui  chercher  dôs  , 
figues.  Cropardo  connoit  un  figuier 
beaucoup  plus  voifin  de  la  fontaine. 
Il  lui  palfe  dans  la  tète  la  fantaifie  de 
prévenir  le  Prince. 

Jufqu'ici  rien  de  criminel  dans  le 
procédé  du  laid  perfonnage.  Il  n  a  d'au- 
tre tort  que  de  (q  mêler  de  courtoifie; 
^  fa  faute ,  fi  c'en  eft  une ,  n'eft  fou-. 

ciifi? 
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mife  qu'à  la  peine  dii^  ridicule.  C'eft 
lui  rifque  qu'il  a  coutume  d'affronter, 
-&  que  tant  d'autres  bravent  :  il  nhé" 
fite  point  a  le  courrir ,  il  monte  donc 
fur  le  figuier  voifin,  d*oLi  il  découvre 
un  nouvel  objet  qui  change  a  l'inllanc 
tout  le  plan  de  fa  conduite.  Cet  objet, 
c'eft  fon  dragon  de  liège,  ce  dragon 
qu'il  a  lui-même  fi  adroitement,,  fî 
magiquement  fabriqué.  Cropardo  a  des 
droits  inconteftables  fur  ce  m^|ye  , 
dont  le  prix  convenu  ne  lui  a  poinWté 
payé.  Il  fe  préfente  à  lui  une  belle  oc- 
cafion  de  s*en  payer  par  fes  mains,  en 
fe  fai(îflant  de  ce  dragon  ,  chargé  de 
la  plus  belle  Princeffe  du  monde. 

Fixé  à  cette  réfolution  ,  l'Africain  fe 
hâte  de  cueillir  des  figues  ,  qu'il  va 
effrontément  préfenter  à  la  Ptinceflfe , 
dans  un  pan  de  (on  manteau  ,  de  la 
part  du  Prince  de  Caftilie.  La  beauté 
du  fruit  arrête  plus  les  regards  de  Clar- 
monde  ,  que  la  laideur  du  meifager. 
Elle  le  croit  fur  fa  parole,  mange  ou 
plutôt  dévore  avec  avidité  ces  excel- 
lentes figues  ,  &  demande  pourquoi 
fon  cher  Clamadès  n'ell  pas  venu  les 
lui  offrir  lui  -  même..  Ceft  ,  dit  Cro- 
Févricr  1782.  C 
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paido  que  le  Prince  a  rencontré  le 
Roi ,  fon  père  ,  avec  qui  il  a  pris  le 
chemin  du  château  ,  ne  pouvant  fe 
difpenfer  de  le  fuivre  par  refped. 
Voilà  pourquoi  ,  Madame  ,  il  m'a 
chargé  du  foin  de  vous  faire  9  de  fa  parc, 
rhommage  de  ces  beaux  fruits.  Il  m'a 
auiîi  recommandé  de  vous  conduire,  eu 
toute  diligencç  ,  au  palais  ,  fur  ce  dra- 
gon volant  ,  dont  je  connois  mieux 
que  perfonne  la  fl:ruâ:ure,  &  que  je 
jÇ^ipfaire  manoeuvrer  comme  lui-même. 

La  crédule  Clarmonde  fe  laifTe  per- 
fuader  par  le  Mage  trompeur  ^  dans 
l'impatience  qu'elle  a  d'être  préfentée 
par  Clamadès,  en  qudité  de  bru  ,  au 
Roi  Marcadite  &  à  la  Reine  Dodtive. 
Çlle  ne  fait  point  difEculté  de  monter 
en  croupe  derrière  Ciopardo ,  qui  fait 
auffi-tôt  jouer  la  cheville  de  départ. 
Le  dragon  les  élève  en  l'air  avec  rapi- 
dité. 

Quand  l'Afiicain  tint  une  fois  la 
Princeife  de  Tofcane  fur  fon  dragon 
ailé  5  dans  la  moyenne  région  de  Tair, 
il  lui  avoua,  fans  détour,  qu^il  l'en- 
Jevoit  pour  en  faire  fa  femme  ;  qu'elle 
çtoit  eu  la  puifTance  du  célèbre  Cro- 
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pardo  5  Roi  &  Magicien  ;  &  qu'elle 
ne  devoir  plus  s'attendre  à  revoir  le 
Piince  de  Clamadès. 

Après  être  reftée  quelques  inftans 
muette  de  furprife  ,  de  douleur  &c  d'in- 
dignation ,  Clarmonie  fit  retentir  l'air 
de  cris  perçans.  Ces  cris  furent  per- 
dus ,  ôc  le  dragon  continua  fa  route, 
jufqu'à  la  vue  d'une  iile  déferre  ,  où 
Cropardo  jugea  à  propos  de  faire  une 
defcente.  Cette  ifle  étoit  fort  agréable  j 
elle  n'avoir  cciTé  d*être  habitée  que  de- 
puis deux  mois ,  que  des  pirates  mau- 
res lavoient  entièrement  dépeuplée  ,  & 
avoient  mis  le  feu  à  tous  les  édifices. 
Une  grotte  naturelle  ,  aufli  commode 
que  fpacieufe,  fut  le  feul  appartement 
que  Cropardo  put  propofer  à  la  Prin- 
celTe.  Il  Py  conduifit  refpedueufemenr. 
Se  l'y  fit  afieoir  fur  un  lit  de  moufle. 
-Il  s'afîît  a  (on  tour  à  côté  d'elle  ;  ÔC 
parla  une  féconde  fois  de  mariage. 
Clarmonde  i'envifigea  alors  plus  atten- 
tivement qu'elle  n'avoir  encore  fait  ; 
&  toute  fa  réponfe  fut  un  cri  d'épou- 
vante Se  d'horreur.  Je  vois ,  Madame, 
dit  le  Mage  ,  que  ma  figure  ne  vous 
eft  pas   encore  fmiilière ,    mais  vous- 

Cii 
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vous  y  ferez.  C'eft  l'afïaire  du  tems  ôc 
de  l'habitude.  Eu  artendant  ,  trouvez 
bon  que  je  vous  prelTe  inftamment  fur 
la  propolition  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  faire.  Cette  infiance  fut  accom- 
pagnée d'un  mouvement  quiannonçoic 
la  léfohuion  la  plus  précife  d'être 
écouté  fur  l'heure,  3c  qui  fit  trembler 
la  belle  Clarmonde.  Elle  eut  recours  a 
la  feinte,  pour  éluder  la  force.  Elle 
capitula  avec  fon  ravilfeur ,  &  promit 
de  lui  donner  la  main  au  bout  de  huit 
jours  pour  tout  délai.  Cropardo  ,  leuré 
par  cette  promelTe,  voulut  bien  accor- 
der à  la  Princeife  le  répit  qu'elle  de- 
înandoit,  ne  fe  doutant  point  qu'elle 
Temploieroit  à  lui  échapper.  Il  s'ap4 
pliqua  5  pendant  ces  jours ,  a  lui  com-^ 
plaire ,  par  fon  emprefTement  Se  paq 
mille  menus  foins.  Il  développa  for^ 
induftrie  à  la  chaffe  &:  a  la  pêche,  pan 
d'excellentes  captures;  ôc  il  fit  connoî^ 
tre  qu'il  favoit  apprêter  tous  ces  meti 
mieux  qu'aucun  cuifinier  d'Efpngne.  Sî| 
profonde  fcience  en  botanique  lui  fît 
découvrir  dans  l'iile  une  forte  d'arbre, 
qu'il  n'avoir  encore  vu  qu'en  Afrique, 
dont  le  fruit  donne  une  forte  de  pdn, 
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ctânt  cuit  fous  la  cendre  ,  Se  dont  Té-^ 
coice ,  par  l'iacifion  ,  diftile  un  bieu- 
vage  légèrement  aciduleiix  ,  de  fort 
femblable  a  un  vin  léger.  ÏI  ne  fe  laifTa 
manquer  non  plus  ni  de  fel,  ni  d'épi- 
ces  ;  ÏQS  bords  du  rivage  lui  offri- 
rent le  premier  :  des  pîances,  connues 
de  lui  feul ,  lui  fournirent  les  autres. 
Il  trouva,  dans  les  ruines  des  édifices 
incendiés  _,  quelques  fourneaux  ,  quel- 
que vainelle  ,  que  le  ravage  avoir  épar- 
gnés 5  de  qu'il  mit  à  profit  pour  le  fer- 
vice  de  fa  chère  Clarmonde. 

Sept  jours  s'écoulèrent  ainfî.  Le  hui- 
tième, qui  amenoit  l'inftant  fatal,  ap- 
prochoit.  Tandis  qu*occupé  du  foin  de 
complaire  à  fon  Hélène,  Cropardo  s'en 
croit  déjà  le  Paris ,  la  Princelfe  rouloit 
dans  fa  tète  le  projet  de  tromper  toutes 
fes  mefures.  Elle  s^avifa  enfin  de  ce 
moyen  :  elle  montra  h  Cropardo  uii 
chardonneret  huche  au  voinnage  de 
rifle ,  fur  la  pointe  d'un  rocher  avancé 
en  mer,  &  fort  efcarpé.  Je  voudrois, 
lui  dit-elle ,  avoir  en  ma  poireffion  ce 
charmant  oifeau.  Je  ne  doute  point  que 
vous  ne  vinfgez  à  bout  de  me  le  pro- 
curer, fi  vous  aviez  pour  moi  la  com- 
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olaifance  de  monter  fur  votre  dragon, 
pour  vous  failir  de  lui. 

Je  n*ai  rien  d  vous  refufer  ,  Ma- 
dame, dit  galaaient  le  difgracié  mor- 
tel ;  Se  9  fans  autre  réponfe  ,  il  monte 
le  dragon.  Clarmonde  voit  que  c'eft 
là  je  moment  décifif.  Elle  accourt  avec 
une  feinte  fatisfadion  j  ôc  ,  comme 
par  reconnoiffance ,  elle  fe  faifit  de  la 
bride  pour  la  préfenter  elle-mêiVie  à 
Cropardo ,  prêt  à  prendre  i'eifor.  Ce- 
lui-ci lui  rend  grâces  d'vinQ  attention 
àont  il  eft  la  dape,  6c  dont  il  va  êt^e 
la  vidime.  Il  ne  s'apperçoit  pas  que  la 
Princeire,  en  palfant  fa  main  fur  la 
tête  du  dragon,  pour  donner  la  bride 
au  cavalier  ,  a  fubrilement  retiré  6c 
enlevé  la  cheville  gauche,  qui  fert  à 
rabattre  le  vol.  Le  Mage,  ainfi  trompé, 
donne  TelTor  à  fon  Pégafe ,  ôc  s'envole 
à  perte  de  vue,  en  continuant  de  s'é- 
lever fans  terme  ,  parce  qu'il  cherche 
en  vain  ,  pour  redescendre,  la  cheville 
de  déclin ,  que  la  PrinceflTe  de  Tofcane 
lui  a  dérobée.  Clarmonde  le  fuit  long- 
temps des  yeux,  jouit  de  fon  embarras, 
ôc  lui  fait  figne,  de  loin  ,  qu'elle  a 
dans  fa  mam  rinftrumenc  l^ui  lui  man- 
que. 
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C'eftainfi  que  le  mage  Cropardo  s'en 
alla,  par  Ton  impiadeiice, rejoindre  dans 
la  Lune  Zoroaftre  &  Endymion.  La  Prin- 
cefTe  voyant  qu'il  y  alloit  en  droite  li- 
gne ,  le  chargea  de  fes  compliments 
pour  les  écoileSj  Ôc  rentra  dans  fa  grotte, 
l'efprit  fou-agé  de  rappiéhenfion  qu'elle 
avoir  eue  d'-ipoufer  le  plus  laid  des 
hommes  ,  au  lieu  du  plus  ainiablcé 
Elle  eut  tant  de  farisfadion  de  per- 
dre cecte  idée  terrible  ,  qu'elle  fe  li- 
vra enfin  aux  douceurs  du  fommeil  qu'el- 
le n'avoit  prefque  point  goûté  depuis 
fon  arrivée  dans  l'ifle  ,  par  réternelle 
crainte  qu'elle  avoir  eue  des  préten- 
tions de  Cropardo  fur  elle.  Clarmonde 
dis- je  fe  dédomagea  cette  fois  *,  6c  fon 
fommeil  fut  fî  profond  j  qu'elle  ne  fe 
fentit  point  enlever  par  des  Pirates 
Algériens  qui  la  tranfportèrent  toute  en- 
dormie fur  un  vaiiTeau  cor  faire.  Le  Ca- 
pitaine touché  de  fa  rare  beauté  ,  Ôc  ju- 
geant à  la  richeiïe  de  (es  habits  qu'elle 
ctoit  d'une  haute  nailTance  ,  la  lit  met- 
tre dans  la  chambre  d'honneur,  8c  donna 
ordre  qu'on  refpectât  fon  repos.  Mais  la 
rencontre  qu'il  lit  d'un  vaiiîeau  de  Roi 
Efpagnol   avec  lequel  il  ne  put  éviter 
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d'engager  un  combat  ,  mit  fin  au  fom- 
meil  delà  PrinceiTe.  Elle  ouvrit  les  yeux 
pour  erre  témoin  d'un  carnage  horrible  "j 
car  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  vouloient 
céder.  L'avantage  ne  refla  aux  Efpagnols 
que  parce  que  le  Baciment  Algérien 
s'entrouvrit  fur  une  pointe  de  rocher 
a  fleur  d'eau  j  ce  qui  l'obligea  de  fe 
rendre.  Au  milieu  de  l'horreur  du  cam- 
bat  5  la  Princefle  avoic  remarqué  avec 
joie  le  pavillon  de  Ciftille  fur  le  vaif- 
feau  qui  étoit  venu  attaquer  l'Algérien  j 
elle  fe  flatta  d'une  heureufe  délivrance  , 
^fon  efpoirne  fut  point  trompé  ;  puif- 
qu'on  vint  lui  apprendre  qu'elle  étoit, 
ainfî  que  tout  l'équipage  corfaire  j  au 
pouvoir  du  Séréniilime  Prince  de  Caf- 
lille  Commandant  en  perfonne  le  vaif- 
feau  vainqueur  ,  &  que  c'étoit  à  lui 
qu'elle  avoit  vu  faire  tant  de  prodiges 
de  valeur  ^  fans  pouvoir  le  reconnoî- 
tre  à  ttavers  la  grille  de  fon  cafque. 

Admirant  à  quel  point  la  fortune  la 
favorifoit,  elle  voulut  caufer  à  ce  cher 
Prince  une  agréable  furprife.  Elle  lui 
fit  dire  qu'une  dame  d'illuftre  naiflance 
prife  fur  le  vailTeau  corfaite  ,  lui  de- 
mandoit  la  faveur  d'être  admife  devant 
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lui  ôc  de  lui  parler  voilée.  Le  Prince 
de  Caftille  ,  qui  croit  aufli  galant  que 
ienfible  ,  lui  accorda  fur  le  champ  fa 
demande.  Sitôt  quelle  fut  introduite 
devant  lui  ,  il  l'a  prit  civilement  par  Ix 
main  &  l'obligea  de  s'aflTeoir  en  face  de 
lui.  Clarmonde,  toujours  la  tète  voilée, 
,,  ôc  déguifant  de  [on  mieux  fa  voix  ,  lui 
parla  en  ces  termes  ;  Monfeigneur  ,  celle 
qui  doit  fa  délivrance  à  vos  armes  vic- 
torieufes  ,  eft  née  en  Tofcane  >  &  fe 
nomme  Rofamonde.  Mon  père  étoic 
gouverneur  du  Châtcau' noble.  L'enlève- 
ment que  vous  avez  fait  de  la  PrincefTe 
Clarmonde  ,  a  attiré  fur  lui  le  couroux 
du  Duc  de  Carnuante  ^  qui  a  eu  i'in- 
juftice  de  le  rendre  refponfable  de  cet 
événement.  Sa  difgrâce  &  la  mienne 
s'en  font  fui  vies.  Exilés  pour  cette  caufe, 
nous-nous  fommes  embarqués  fur  mer 
pour  venir  vous  demander  votre  pro- 
tedion.  Après  diverfes  aventures  défaf- 
treufes  je  fuis  tombée  au  pouvoic 
des  Algériens  ,  &  j'y  ferois  encore  fî 
Votre  indomptable  valeur  n'eût  brifc 
mes  chaînes.  Après  le  miracle  que  le 
Ciel  a  fait  en  ma  faveur ,  il  ne  me  refté 
plus  qu'un  vœu  à  former ,  dont  l'exé- 
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tution  dépend  de  vous.  C'efl:  de  re- 
voir la  Princeiïe  Clarmonde  ,  &  d  at- 
tendre auprès  d'elle  dQs  nouvelles  de 
mon  père  de  qui  je  me  trouve  aujour- 
d'hui féparée.*Ne  me  refufez  pas  y  mon- 
feigneur  ,  la  grâce  que  j'implore,  Ôc  dai- 
gnez ordonner  au  capitaine  que  vous 
nommerez  fur  le  vaifleauque  vous  ve- 
iaez  de  prendre ,  de  me  mener  en  Caf- 
tille  ,  où  fans  doute  je  trouverai  ma 
PrinceiTe  votre  époufe  ,  au  premier  rang 
des  grandeurs, après  le  Roi  Marcadite 
de   la  Reine  Doàive. 

Le  Prince  toujours  abufé  par  le  voile 
de  la  prétendue  Ro/amonde>ne répondit 
d'abord  à  cette  requête  ,  que  par  un  pro- 
fond foupir.  Prenant  enfin  la  parole  , 
il  lui  fit  le  récit  de  l'enlèvement  de 
Clarmonde  par  le  traitre  Cropardo  ,  qu'il 
avoir  reconnu  en  l'air  fur  fon  Dragon, 
ôc  qui  lui  avoir  paru  prendre  le  chemin 
de  l'Afrique.  Il  lui  dit  que  dans  Fef- 
poir  de  recouvrer  l'objet  le  plus  cher, 
il  avoit  demandé  au  Roi  fon  père  un 
de  fes  vaiiTeaux  pour  courir  après  cet 
infâme  ravi{reur,&  qu'il  avoit  fait  vœu 
de  ne  point  rentrer  d  Tolède  fans  /a 
chère  Princeife. 
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Clarmoncîe  ravie  d'entendre  ainfi  par- 
ler le  prince  5  ne  put  réfifter  plus  long- 
temps au  plâifîr  de  combler  le  bonheur 
du  plus  paflîonné  des  amans  j  en  lui 
rendant  le  tréfor  qu'il  croyoit  avoir  per- 
du. 

C'efl:  trop  long-temps ,  cher  Prince  V 
s'écria-t-elle ,  vous  priver  de  votre  Clar- 
monde.  En  parlant  oinfi  ,  elle  ôra  fou 
voile  5  Rofamonde  difparuc  5  Clarmon- 
de  feule  refla  j  &  le  Prince  de  Caftilîe  , 
de  l'état  le  plus  déplorable  ou  le  regrec 
puilTe  plonger  ,  paffa  en  un  infhmc ,  à 
la  plus  vive  fatî  s  Faction  que  puiiTe  éprou- 
ver  un  cœur  fenhble.        iff^ 

Après  les  premiers  épanchemens  de 
joie  &  de  tendrelTe  ,  la  Princefle  ra- 
conta ,  à  (on  tour  ,  au  Prince  Clama- 
dès  le  flraragême  par  lequel  elle  s*étoic 
à  jamais  délivrée  de  Timpertinent  Mage, 
Tout  l'équipage  en  éclata  de  rire  ;  ÔC 
comme  ,  cette  nuit  même  ,  il  y  eut  une 
cclipfe  de  Lune,  les  plus  ignorans  d'en- 
tre les  matelots  fe  figurèrent  que  ce 
phénomène  étoit  caufé  par  Tinrerpo- 
iîtion  du  Mage  &  de  fon  Dragon.  Il 
y  a  fur  le  Globe  terrellre  des  nations 
entières  donc  l'erreur,  en  fait  d*éclipfes, 
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eft    encore    aujourd'hui   égale   à    celle 
dé  cet  équipage. 

Le  vaiifeau  cingloit  toujours  vers 
l'Afrique.  Le  Prince  de  Caftille  n'avoir 
plus  d'intérêt  dans  cette  partie  du  mon- 
de. 11  ordonna  au  Pilote  de  revirer  vers 
TEfpagne  ,  où  il  ne  fut  pas  plus-tot  ar- 
rivé qu'il  fit  mettre  gcnéreufement  en 
liberté  tous  les  prifonniers  qu'il  avoit 
faits  fur  le  corfaire  Algérien.  La  joie 
de  fon  retour  inéfpéré  en  Caftille  fut 
doublée  par  la  préfence  de  la  Princeffe 
Clarmonde  ^  que  le  Roi. &  la  Reine 
s'empreiïcrgir  d'adopter  pour  bru,  fans 
s^inForaier  ircette  alliance  auroit  l'aveu 
du  Duc  de  Tofcane  ,  parce  qu'on  avoic 
des  raifons  de  le  croire  aveuglément 
prévenu  en  fiveur  du  fils  de  fon  vieil 
allié  ^  le  Roi  Barcaba.  Mais,  quand  le 
mariage  eut  été  célébré  ,  Marcadite  & 
Doélive  envoyèrent  une  ambalfade  fo- 
lemnelle  au  Duc  de  Tofcane  pour  lui 
en  demander  la  ratification.  L'ambafla- 
deur  5  au  bout  de  quelques  mois  ,  re- 
vint avec  le  confentement  du  Duc  , 
de  qui  il  obtint  aufii  la  grâce  des  trois 
filles  d'honneur  Florette  j  Gayette  & 
Liade  ,  dont  on  inftruifoic  le  procès  9 
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pour  s'être  prêtées  à  reniévement  de 
la  Princede.  II  les  amena  avec   lai   en 
Caftille,  &  même  le  géant  Oïlando,  qui 
avoit  été  rrès-injullement  inquiété  pour 
la  même  caufe.  La  Princelfe  accueillie 
{qs  trois  filles  d'honneur  >  avec  toute 
l'amitié  qu'elle  leur  porroit ,  &c  déhranc 
les  établir ,  6ç  les  conferver  en  même- 
temps  auprès  de  fa  perfonne  _,  elfe  leur 
obtint  à  chacune,  du  Prince  Ton  époux, 
un  brevet  de  dame  du  Palais.  11  fe  trou- 
va au(îî-t6t  deux  grands  feigneursCaf- 
tillans    qui    recherchèrent    Gayette   & 
Liade  ,  èc  qui  les  obtinrent  en  mariage. 
Mais  tous  ceux  qui  fe  préfen'tèrent  pour 
époufer  Florette,  n'obtinrent  d'elle  que 
des  refus.  Elle  étoit  ,  difoit-elle  trop 
jeune  encore  pour  penfer   à  fe  marier. 
Le  Roi ,  fe  doutant  qu'il  y  avoit  dans 
fa  conduite  quelque  myftère  ,  réfolut  de 
l'éclaircir.  Il  la  tira  un  jour  à  Fécart  J 
&  lui  dit  à  l'oreille  ,  écoute  ma  belle 
enfant;    il   faut    m'avouer   ton  fecrer. 
Car  les  excufes  dont  tu  payes  tous  ces 
feigneurs  qui  te  recherchent  ,  ne  fen- 
tent  pas  la  bonne  foi.  Il  fe  peut  faire, 
que  tu  fois  la  plus  jeune  des  trois  filles 
d'honneur  de  ma  chère  Clarmonde  j 
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mais  tu  es  à  coup  sûr  la  plus  jolie  , 
la  plus  mignonne  ,  Se,  pour  tout  dire, 
la  plus  aimable.  Cette  petite  taille  eft 
fi  fvelte  5  fi  bien  prife ,  fi  bien  pro- 
portionnée y  cette  main  eft  fi  blanche  l 
ce  petit  pié  a  tant  de  grâce  !  ce  minois 
là  eft  fi  fripon  !...  tu  rougis  ?  tant  m.ieux , 
poulette;  j'aime  qu'on  rougifte  ;  &  ce 
vermillon  accidentel  te  rend  plus  gen- 
tille de  moitié.  Allons  ,  parles-nous 
vrai.  On  tente  ,  on  eft  tentée  ,  com- 
me dit  le  Poète.  Tant  d'agrémens  ne 
marchent  guères  fans  quelque  tendre 
inclination.  Un  cœur  tout-à-fait  infen- 
fible  ne  battroit  pas  fi  fort.  Dans  quelle 
agitation  eft  le  tien  !  parle  ,  parle  ,  ma 
petite  Fiorerre.  $Q.is  fincère  avec  moi. 
Qui  aime-tu  ?  Je  te  jure,  foi  de  Mo- 
narque ,  de  te  donner  pour  époux  l'heu- 
reux mortel  fur  qui  ton  choix  fecret  eft 
tombé. 

Ce  ferment  rafllira  quelque  peu  Flo- 
rette.  Cependant  la  honte  de  parler  & 
de  prononcer  le  nom  de  (on  vainqueur, 
la  retenoit  toujours.  Le  Roi  prefloit  , 
grondoir,  fefàchoit  même,  ou  du  moins, 
faifoit  femblant  de  fe  fâcher  ;  mais  tout 
ce  qu'il  put  gagner  fur  la  difcrette  de 
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filencieiife  damoifelle  ,  ce  fut  qu'elle 
écrivît  fui:  les  tablettes  du  Roi ,  le  nom 
de  {on  Amant.  Encore  mit -elle  dans 
{on  marché  qu'il  n'ouviiroit  que  le  len- 
demain matin  {es  tablettes  qu'elle  lui 
rendit   fermées. 

Le  Roi  étoit  réfolu  de  lui  tenir  pa- 
role y  mais  ,  ayant  fait  part  à  la  Reine 
fa  femme  ôc  à  Clarmonde  de  fon  en- 
tretien avec  Florette  ,  ces  deux  Prin- 
cefTes  cédèrent  à  l'knpatience  d'ouvrir 
fur  le  champ  ces  tablettes  myftérieufes. 
Elles  en  prirent  fur  elles  le  reproche , 
8c  le  Duc  lui-même  ne  fut  pas  bien  fâ- 
ché de  cette  violence,  parce  qu'il  étoit 
impatient  de  connoî«e  quel  nom  la 
petite  perfonne  avoit  écrit. 

L'étonnement  que  témoignèrent  les 
Princeiïes  à  la  ledure  de  ce  nom  ne 
peut  être  comparé  qu'à  la  furprife  de 
Clamadès  quand  on  lui  en  eut  fait  parr. 
Jufte-ciel  1  s'écria- t-il  ,  Florette  eft-elle 
folle  !  une  créature  auflî  mignonne  , 
demander  pour  époux  Orlando  ,  un 
ColofTe  5  un  géant  de  huit  pieds  ,  à 
qui  5  même  avec  les  plus  h^ts  talons 
elle  ne  va  pas  à  la  ceinture  ! 

La  fage  Reine  Dodive  n'avoit  point 
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encore  parlé.  Quand  fon  cour  fat  venu , 
mes  enfans ,  leiu*  dir-elle  ,  croyez-moi, 
rapporrez-voLîS-en  a  ma  décifion.  J'ai 
toujours  oui  dire  qu'il  ne  faut  point 
difputer  des  goûts.  Chaque  individu 
conuoit  ce  qui  lui  convient.  Puifque  la 
parole  de  mon  fils  efl:  engagée  ,  il  faut 
qu'il  la  tienne.  Ainfi ,  la  petite  Florette 
époufera  fon  géant  Orlando  ;  Se  j'enga- 
gerai le  Roi  à  l'armer  Chevalier ,  afin 
qu'il  foit  dit  qu'une  fille  d'honneur  a 
époufé  une  homme  de  diftinélion. 

Le  mariage  fut  ,  en  effet  ,  célébré 
peu  de  jours   après. 
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'Amour  qui  trompe  efl:  celui  que  l'on  trouve 
par-tout.  Les  plaintes  qu'il  occafîonne  fontHoiic 
fréquentes  &  doivent  l'être.  Il  n'y  a  cependant 
rien  de  mieux  fenti ,  rien  qui  ii^-ér-ffe  d'avan- 
tage que  les  peines  des  Amans  ;  &  nul  êtie  n'ell 
aulli  fur  de  fe  faire  écouter  que  celui  qui  répète, 
après  mille  autres  ,  je  l'aimois  ,  6*  ]e  fus  trompé. 
Cette  fituation  ^  qui  eft  commune  aux  deux 
fexes,  nous  réveille  fur  notre  propre  intérêt. 
Nous -nous    fentons    menacés  ,    quand    nous 
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fommes  attendris.  Cet  ctrc  qui  gémit,  fe  crut 
aimé  comme  nous  :  difons  plus  ,  il  étoit  airtië^ 
chaque  jour  lui  confirmoit  Ton  bonheur  ,  & 
la  perfidie  dénoue  l'engagement  le  plus  tendre. 
11  pleure ,  &  nous  pleurons ,  nous  éprouverons 
ce  qu'il  éprouve  i  nous-nous  difons,  du  moins  : 
h  même  fort  nous  attend. 

Voici  un  homitie  qui  veut  que  Tes  malheurs 
nous  inftruifent.  Il  raconte  Une  longue  hiftoire, 
croyant  produire  un  efFet  plus  certain,  par  re- 
connoiiranccj  nous  ne  lui  difons  pas  :  quelques 
pages  pouvoîent  Tuifire;  votre  infidèle  n'a  pas 
un  art  de  tromper  qui  tienne  du  génie 5  &  quand 
le  cas  n'cft  pas  plus  nouveau,  &  le  fujet  plus 
important ,  les  plus  courtes  leçons  font  les 
meilleures.  Mais  nous -nous  fouviendrons  de 
nos  engagemens  ,  &  nous  réduirons  notre  extrait 
aux  bornes  que  nous-nous  femmes  prefcrites. 

Nous  allons  laiiTer  parler  cet  Amant ,  à  qui 
la  foiblefTe  de  ne  rien  omettre  daios  fon  récit, 
n'ôte  pas  le  droit  d'intéreffer  ,  plus  que  nous 
ne  ferions  nous-mêmes ,  en  parlant  à  fa  place. 


I.NFORTUNÉ!  à  quel  âge  m'attendoient 
&  Tamour,  &  la  jaloufie,  &  Tégare- 
meiK ,  &  la  perfidie ,  &  les  faux  fer- 
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mens ,  t<  "les  larmes  de  rage  ,  &"  les 
feriemens  de  cœur,  &  les  fonpirs  fan- 
glotés ,  &  la  cruelle  infomnie ,  &  les 
tranfporrs  de  douleur,  &  les  chvigiins, 
&  le  biifement  de  l'âme ,  &  l'humble 

défefpoir. Mais  hélas  !   qui  n'y 

eut  été  pris  comme  moi  ! . . . .  O  toi , 
qui  as  palFé  l'âge  de  plaire  ,  &  qui 
regardes  encore  avec  plaifîr  une  fille  à 
l'œil  doux  &  modelle  ;  infenfé  !  fuis  : 
que  crois -tu  trouver  dans  fon  cœur  ! 
L'inconftarrce  ,  le  mépris  ,  le  dégoût, 
le  delir  de  re  tromper,  l'effronterie  pour 

braver   tes    reproches. Telle   fut 

E.lfabah  Sara  Lée.  :  Telle  fut  la  fille  que 
je  crus  tendre,  douce,  reconnoiffante, 
aimable,  fincère  ,  confiante»  fidèle.... 

Je  me  nomme  d'Aigremont,  &  je 
fuis  né  en  1734  ^^  ^2,  Novembre.  En 
1780,  j'avois  quarante  fix  ans,  &  j'ai- 
mai ;  j'aimai!....  Pardonnez,  Lec- 
teur févère  ;  je  ne  fuis  pas  coupable. 
Si  j'ai  donné  entrée  dans  mon  trop 
fenfible  cœur ,  au  fatal  poifon  de  l'a 
mour ,  il  fut  préfenté  par  une  enchan- 
terelTe  ,  à  laquelle  vous  n'auriez  pas 
plus  réfiflé  que  moi. 

Depuis  ci«q  ans  ^    mon  âme   étoit 
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morte  ;  elle  ne  fentoic  plus  que  les  pri- 
vations 5  la  douleur ,   l'ingratitude  ,   la 
noirceur,  \q  dénature/,  le  mauvais  cœur  ] 
des  monftres  ,    dont  la   nature   &  les  | 
loix  ciciles  m^avoient  environne.  De-' 
puis  long-temps  je  vivois  feul,  je  ne 
parlois  à  perfonne  ;    les  tendres  épan- 
chemens  du  coeur,  je  ne  les  connoiffois 
plus ,  ils  m'écoient  interdits;  mes  amis 

ctoient  morts Je  reftois  feul ,  épi 

ifolé  au  milieu  des  guérets  que  H  faulx 
du  temps   avoit  moilfonnés. .. . . . .    Je 

m'occupois  le  jour  :  le  foir  5  trifte  ôc 
folitaire  comme  le  hibou,  je  fortois  de 
même  ,  &c  j'errois  dans  les  rues  ,  in- 
connu à  la  nature  entière.  Je  medifois  : 
je  fuis  feul  au  monde  ;  la  nature  m'a 
crée  feul  de  mon  efpèce,  car  je  ne  ren- 
contre pas  mon   femblabîe  >   avec  qui' 

je  pmfCe  me  complaire &c  j'allois 

feul,  fans   plaifir,    fans   ennui  ,    fans 
amufement ,  fans  me  plaindre  du  fort. 
Mon  cœur  eft  mort,   difois-je ,   &les' 
morts  ne  doivent  pas  fentir. 

J'ai  toujours  eu   les  paillons  vives, 
le   tempérament  impétueux  ,    mais   le 
cœur  le  plus  rendre  qu'il  foit   pofîible  = 
d'imaginer ,   avec  beaucoifp    de  conf-  ' 
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tance.  La  première  maîcrefTe  que  j'ai 
eue  ,  à  l'âge  de  treize  ans  ,  m'efb  en- 
core chcre.  Ma  timidité  m'empêcha  de 
lui  parler  :  je  ne  lui  ai  jamais  dit  un 
mot  j  &  cependant  je  1  aimai  plus  de 
cinq  ans  avec  la  même  vivacité. 

La  deuxième  étoit  une  femme  ma- 
riée, a  qui  je  n*ofai  non  plus  déclarer 
mon  amour. 

La  troi(îème  étoit  une  fille  aflez  laide, 
mais  que  j'adorai  :  je  dis  à  celle- ci,  eu 
tremblant,  que  je  i'aimois  :  elle  répon- 
(jlit  à  ma  tendrelfe,  &  je  me  crus  un 
Dieu.  Elle  changea  la  première,  (3c  je 
î\x%  au  dcferpoir. 

Je  vins  enfuite  à  Paris,  où  je  fus 
libertin:  c-e(l-àdire  que  je  n'y  aimai 
pas. 

Je  retournai  dans  ma  patrie  ,  où 
j'aimai  à  la  fureur,  une  petite  grêlée  , 
oui  éteignit  toutes  les  autres  pallions. 
Je  l'aimai  dix  ans  malgré  fon  aigreur 
&  fes  infidélités. 

En  ly^S,  je  fus  tenté  d'aimer;  mais 
je  croyois  avoir  le  cœur  ufé  \  je  m'é- 
loignai d'une  fille  raifonnable ,  dont 
je  ne   me  croyois  pas  digne, 

En  \']i%  j  j-    fus  moins  délicar,  U 
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y  avoir  treize  ans  qu'une  paiîîon  lan- 
guiflante  laiiToit  mon  coeur  tranquille; 
je  me  regardai  comme  à  lage  oii  l'on 
peut  badiner  avec  l'amour,  fans  crain- 
dre fes  traits  j  je  crus  que  je  pouvois 
tout  ofer.  Quelques  femmes  m'avoienc 
plu  à  demi  ,  durant  cet  intervale  ;  & 
ces  demi-paiîîons  à  la  Françoifc  ,  n'a- 
voient  fervi  qu'à  me  convaincre  davan- 
tage de  l'invulnérabilité  de  mon  cœur. 
Mais  le  19  juillet  1772  ,  en  traverfanc 
la  petite  place  Saint-Euftache  ,  j'apper- 
çus  une  jeune  peifonne  charmant^, 
fuyant  deux  jeunes  libertins  qui  venoient 
de  l'infulter.  Elle  me  frappa  vivement 
par  la  douceur  de  fa  phyfionomie  ;  la 
fituation  où  elle  fe  trcuvoit  ,  m'inter- 
relTa  plus  vivement  encore;  je  volai  a 
fon  fecours  :  le  danger  étoit  pafle  ; 
mais  elle  étoit  fort  émue  ;  je  lui  dis 
les  chofes  les  plus  ralTuiantes  ,  en  lui 
demandant  la  permifîîonde  la  faire  ac- 
compagner par  une  femme  de  ma  con- 
noiflance  ,  qui  étoit  dans  une  boutique 
voifine  :  elle  me  remercia,  ajoutant  que, 
fur  mon  offre  honnête  ,  elle  acceptoit 
mon  bras  ,  d'autani  plus  librement, 
qu'elle  avoit  peu  de  chemin  à  faire» 
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En  effet  nous  arrivâmes  à  fa  porte  en 
un  inftanr. —  Je  ne  commettrai  pas  Tin- 
difcrétion  d'entrer  chez  vous  ,  Made- 
moifelle  ;  mais  vous  venez  de  vous 
trouver  mal ,  y  avez-vous  quelqu'un. — 
Non  ,  pour  le  moment.—  Des  voifines 
au  moins  !  —  Oui ,  je  vais  fonner.  Je 
lui  en  évitai  la  peine  ^  &  dès  que  j'en- 
tendis defcendre  ,  je  la  faluai  refpec- 
tueufement ,  &  je  me  retirai ,  non  pas 
encore  amoureux  ,  mais  enchanté. 

Le  lendemain  ,  fur  jj^s  neuf-heures  i 
je  rendis  une  vifite  à  la  jeune  perfonne. 
Je  la  trouvai  feule.  M.  fon  frère  ,  de 
{on  tuteur  ,  avec  lefquels  elle  demeu- 
roit ,  étoient  en  campagne  pour  quel- 
ques jours.  Elle  me  reçut  avec  beau- 
coup d'égards  ,  me  pria  de  m'affeoir , 
&  nous  caufâmes.  J'étois  fi  poli  ,  fi 
refpeâ:ueux  ;  elle  étoit  Ci  naïve  ,  fi  bon- 
ne ,  fans  être  fotte  ,  que  nons  fûmes 
à  notre  aife  au  bout  de  quelques  in- 
ftans.  Je  la  trouvois  adorable  ;  je  ref- 
tai  plus  d'une  heure,  qui  me  parut  une 
minute  :  mais  enfin  ,  craignant  l'indif- 
crérion  ,  je  pris  congé  de  l'aimable 
perfonne.j  en  la  priant  de  me  permet- 
.ne  de  revenir» —  Je  vous  recevrai  avec 
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plaifir  ,  Moniieur  ,  vous  ères  un  hon- 
nête homme  ,  à  qui  j'ai  de  l'obligation^ 
j^  ne  l'oublierai  jamais. 

En  fortant ,  je  me  promis  de  reve- 
nir le  lendemain.  Mais  le  foir  vers  les 
neuf-heures  ,  je  me  trouvai  dans  le 
quartier  de  la  jeune  perfonne.  Je  levai 
les  yeux  ,  &  je  la  vis  à  fa  fenêtre  ; 
je  ne  pus  réfifler  à  l'envie  de  monter. 
J'y  allai  donc  en  hcfitanr  un  peu.  Je 
frappai  timidement,  d  caufe  de  l'heure, 
&c  je  l'entendts^venir  écouter.  Je  redou- 
.blai. —  Qui  eîTce  !  —  Votre  connoif- 
fance  d'hier,  à  pareille  heure  ,  Made-- 
nioifelle.  Elle  entrouvit ,  &  m'ayant  ap- 
perçu  9  elle  montra  wne  joie  obligean- 
te de  ma  vifite.  Ce  moment  fut  un  des 
plus  agréables  de  ma  vie.  Je  me  mi$ 
avec  elle  à  la  fenctre  ,  &c  nous- nous 
accoudâmes  fur  le  balcon  ,  pour  caufer, 
L'obfcurité  nous  enhardilToit^nous  par- 
lions comme  d'anciennes  connoiffances, 
La  voiline  d'à- côte  nous  entendit.  Elle 
fonna  :  ma  belle  ouvrit  aufîî-tor. — Mon 
Dieu  ,  que  je  fuis  aife  que  M.  Ballln 
foit  arrivé  ?  — Il  ne  l'eft  pas. —  Il  ne 
l!eft  pas!  • —  Je  viens  de  l'entendre; — - 
C'eil;  Moniieiu  ,  que  voici.  Elle  la  con- 

duifît 
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duifit  dans  la  pièce  ou  j'étois  encore 
appuyé  fur  la  croifcc.  Cette  femme  me 
falua  ,  d'un  air  interdit  ;  ôc  ,  regardant 
fa  jeune  coufine  —  mais,  Louife  ,  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  connoîcre  Mon- 
fieur. —  ôc  moi  j'ai  cet  honneur-là, 
répondit  la  charmante  fille.  Je  pris  auf- 
fi-toc  la  parole  ,  de  peur  qu'une  nou- 
velle queftion  n'embaraflfât  l'aimable 
Louife. — Madame  ,  jeme  nomme  d'^i^ 
gremont  ,  &  Mademoifelle  peut  vous 
avoir  parlé  de  moi. — Non,  Monfieur, 
^jamais  ,  je  vous  l'alTure.  — En  effet  je 
n'ai  encore  parlé  de  vous ,  à  perfonne 
d'ici.  On  en  refta  là  :  nous  caufâmes 
tous  les  trois  ,  &  je  tâchai  de  m'éta- 
blir  avautageufement  dans  l'efprit  de  la 
voifinc  5  qui  me  paroinfoic  une  rufée. 
Je  me  flattai  d'y  avoir  réufîi  \  &,lorfque 
j'eus  refté  aflez  long-temps  5  je  me  re- 
tirai. Louife  vint  feule  me  reconduire; 
&  je  crus  pouvoir  lui  recommander, 
de  ne  pas  dire  combien  notre  connoif- 
fance  étoit  nouvelle.  Elle  le  promit  eu 
nant. 

Je  n'imaginai  pas  qu'il  fut  né  - 
ceflaire  de  demander  la  permiflion  de 
revenir  ^  je  me  l'a  croyois  acquife.  Auflî 

Février  1785.  D 
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n'y  manquai  je  pas  le  lendemain ,  à  neuf 
heures.  Je  trouvai  Louife  en  petit  dé[- 
habillé  chiumaiif.    Elle    parut    furprife 
de  me  voir  fi  matin,  mais  elle  ne  m'en 
4:eçut  pas  avec   moins  de  plaifîr  ,  à  en 
ju;^er  par  fes  difcours.  Elle  alla  donner 
(es  ordres  à  une  euifniière  ,  revint  au- 
près de  moi  ;   &  ,    un  quait   d'heure 
après,  on  nous  fervit  du  chocçiat.  L'a- 
gréable déjeuner  !..,..  Vers   la   fin%  la 
voifine  de  la  veille  ,  entra-^  Louife  la 
reçut  d'un   air   riant ,  Se  fans  myftère, 
comme  une   pexfonuQ  qui  fent  qu'elle 
n'a  rien  à  fe  reprocher.  Mais  cette  fem- 
me  prit  à   mon  égard  ,  un  air  fier  & 
demi    courroucé.   J'en  fus   furpris ,   Se 
■  je  préfumai  que  ,  malgré  ma  recomman- 
dation  9    Mademoiielle    Louife  avoit 
parié  de  la  manière  donc  elle  avoit  faic 
ma  connoilîlmce.  Je  tins  le  même  lan- 
gage que  la  veille  ,  Se  j'allai  enfuire  juf- 
qu'à  demander  à  Louife  ,  fi  M.  Balin 
devoit    bientôt    arriver.  —  Demain  , 
Monfieur  ,  fe  hâta  de  répondre  la  voi- 
une  :  j'afTedai  la  joie  la  plus  vive  ;  &, 
m'adrefiant  tou'ours  à  Louife  ,  je  lui 
dis  que  j'aurois  l'honneur  de  faluer  fon 
hère  ,  dès  l'inftant  de   Con  arrivée  jfil 
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je  pouvois  le  deviner.  — Ce  fera  pour 
diner,  me  répondit  Louife  vivement. — 
En  ce  cas  je  viendrai  fur  les  trois  heu- 
res. —  Non  ,  venez  plutôt  avant  j  nous 
cauferons,  &  je  l'attendrai  avec  moins 
d*impatience.  La  bonne  voifine  ne  pue 
tenir  à  cette  réponfe.- — Monfieur  vo- 
tre frère  trouvera-t-il  bon ,  Mademoi- 
felle  ,  que  Monfieur,  qu'il  ne  connoit 
pas  5  foit  venu  ici  pendant  fon  abfenceî 
—  Ceft  parce  que  je  veux  qu'il  le  fâ- 
che,  que  j'engage  Monfieur  a  fe  trou- 
ver ici  à  {on  arrivée.  Cetre  réponfe  fer- 
ma la  bouche  à  la  Dame.  Elle  fe  re- 
tira mécontente  j  &  je  forais  aufli-tôt. 
Le  lendemain  j'eus  de  la  peine  à  m'em- 
pêcher  d'aller  chez  Louife" avant  l'heuie 
fixée  par  elle-même.  Je  fis  alors  une 
réflexion  :  que  mon  cœur  alloit  encore 
plus  vite  que  notre  connoiifance  y 
quoiqu'elle  fucaflèz  prompte.  —  Se- 
rois-  je  encore  fufceptible  d'amour  > 
penfois-je  j  examinons  mon  cœur. 
J'y  defcendis  ,  la  lampe  de  la  raifon 
à  la  main  ;  &  je  vis  que  je  m'étois 
laiifé  prendre  fans  m'en  appercevoir. 
L'idée  de  ne  plus  voir  Louife  me  fit  fré- 
mir. En  un   ioftant  ,  je  me   rappellaî 

Dî] 
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mes  anciennes  peines  ,  qui  dévoient . 
être  infiniment  moindres  ,  puifqu'alors 
j'étois  aimable  5  jeune,  aimé  ^  fufcep- 
tible  de  l'être  encore  ,  pour  me  confo- 
1er  d'une  infidélité.  Mais ,  à  mon  âge.... 
cette  idée  me  parut  défolante.  Je  ne  me 
ralTurai  qu'en  me  repréfentant  la  ma- 
nière obligeante  dont  Louife  en  agiffoit 
avec  moi.  Je  me  confolai.  —  C'ell:  un 
caradère  charmant ,  me  dis-je  ,  unique, 
fait  pour  un  homme  de  mon  âge.  Bé- 
iiiffons  la  nature  qui  a  varié  les  goûts 
de  fes  enfans  ,  pour  les  rendre  ,  les 
uns   par   les  autres ,  heureux  à  tous  les 

J'étois  cependant  en  proie  a  la  perplexi- 
té ,  lorfque  l'indant  de  partir  arriva.  Je 
n'en  fus  pas  moins  emprelfé  à  me  rendre 
chez  Louife.  Je  la  trouvai  feule  ,  un 
peu  rrlfte  ;  j'en  fus  effrayé  :  mais  je  n*o- 
iai  le  témoigner. —  Mon  frère  n'arrive 
pas  5  me  dit  Louife  (  après  les  pre- 
miers complirnens  )  j  il  me  l'écrit ,  voi» 
ci  fa  lettre.  (  Je  la  lus  )  &  la  dame 
que  vous  avez  vue  ici  hier  ,  dit  que 
je  ne  dois  plus  vous  recevoir.  Je  fus 
annéanti ,  à  ce  mot  j  mon  cœur  fe  ferra. 
Je  ne  poiîvois  trouver  de  réponfe  :  en 
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uiiinftantjtoiite  la  nature  changea  pour 
moi  \  touL"  m'y  dépîut.  Je  balbutiai  en- 
fin quelques  mots.  -—  Mademaifelle , 
pourquoi!  ....  Vous  ai- je  manqué!.... 
Mon  Dieu  ,  non  ;  &  j'en  ferai  aufli 
fâchée  que  vous  ;  mais  enfin  ,  la  Dame 
d'hier  m'a  fait  dire  la  même  chofe  par 
une  Dame  fort  refpedable  de  la  m.aifon 
voifine.  Attendez  le  retour  de  mon  frè- 
re ;  mais  cependant ,  comme  vous  comp- 
tiez diner  ici ,  reliez  :  vous  y  êtes  ,  il 
ne  feroit  pas  honnête  que  je  vous  laif- 
fafle  partir.  Je  remerciai  Louife  fans  fa- 
voir  ce  que  je  difois  ;  car  je  brulois 
de  relier  ,  d<,  je  reliai  en  effet. 

•On  fervit  bientôt  ,  &  nous-nous  mî- 
mes à  table.  Je  ne  pus  manger  ;  j'avois 
la  poitrine  opprelTée  ;  mais  je  tâchai 
d'égayer  le  diner  :  je  dis  à  Louife  les 
chofes  les  plus  tendres,  quoique  très- 
réfervées.  EUe  y  répondit ,  en  me  mar- 
quant beaucoup  d'attentions.  Enfin  le  di- 
ner finit ,  (5c  je  me  vis  obligé  de  pren- 
dre congé  d'elle.  Ce  moment  fut  cruel  : 
mais  à  l'indant  où  j'allois  la  perdre  de 
vue  5  elle  me  rappela.  —  Vous  ne  pou- 
vez plus  revenir  j  mais  ,  mon  frère  ne 

D  iij 
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tardera  pas:  donnez-moi  votre  adrelTe  : 
je  vous  ferai  favoir  fon  arrivée  ,  &  fes 
difpofitions.  Ce  trait  m'enchanta  :  plus 
je  le  trou  vois  extraordinaire  de  la  part 
d'une  jeune  perfonne  charmante,  ôc  bien 
élevée  ,  plus  j'en  étois  flatté  j  je  me  reti- 
rai content.  Le  lendemain  je  me  trou- 
vai afTez  tranquille.  Le  fur-lende, 
main  je  fouifris  :  le  troifième  jour.... 
Oh  ,  qu'il  fut  cruel  !....  je  paflai  lefoir 
dans  le  quartier  de  Louife  pour  tâcher 
de  l'entrevoir  :  je  ne  pus  avoir  ce  bon- 
heur. Le  quatrième  ,  n'y  pouvant  plus 
tenir  ^  je  me  hazardai  d'aller  chez  elle 
mais  avec  piécaution.  J'écoutai  dans 
Tefcalier,  (i  j'entendrois  quelque  chofe: 
je  fus  fervi  fuivant  mon  defir.  C'étoic 
la  voifine  &  le  frère  qui  caufoienr. 

— ■  Je  n'aurois  jamais  crujdifoitla 
première  ,  que  Mademoifelle  Louife 
fut  aullî  inconsidérée  ;  elle  l'a  reçu 
comme  vous  ou  moi  ,  fans  appeler, 
fans  m'avertir  :  je  fuis  venue  en  les 
entendant  parler.  —  Elle  e#  inno- 
cente ,  Madame  ,  répondit  le  frère  : 
mais  je  crains  fon  innocence  :  c'eft 
pourquoi  elle  reliera  au  couvent ,   juf- 
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qu'à  ce  que  mon  ami  foit  de  retour, 
li^  éc  elle  n'en  forcira  que^our  i'époufer* 
—  Oh  ,  elle  aime  les  hommes  :  favez- 
vous  que  celui-là  paroît  bien  quarante 
ans  !  • —  Je  n'en  fuis  pas  fâché  ;  mon 
ami  a  cet  âge  ,  à-peu-près,  —  Vous 
avez  bien  tait  de  la  faire  partir,  de  de 
la  veiller  :  je  fais  qu'elle  a  écrit  â  cet 
inconnu,  le  jour  de  votre  arrivée,  de 
j*ai  retiré  la  lectie  des  mains  de  votre 
cuifinière.  La  voici  ;  lifez-  la  ,  car  je 
ne  l'ai  pas  décachetée. 

Le  frère  lut  bas  ,  enfuite  haut,  â- 
peU'près  ce  qui  fuit: 

■  Lettre  de   Louife  à  M,  (£ Av^remont* 

il  Mon  frère  eft  arrivé ,  Monfieur; 
5>  hâtez- vous  de  venir  le  voir;  car  je 
>3  crains  qu'on  ne  le  prévienne  mal  : 
w  on  lui  a  déjà  parlé  contre  vous.  Il 
îî  m'a  fait  des  reproches  de  vous  avoir 
j>  reçu  en  fon  abfence.  Je  l'ai  bien 
n  alfuré  que  vous  étiez  le  plus  hon- 
w  nète- homme  du  monde  ,  &c  tiès- 
«  aimable.  Tour  cela  n'y  fait  rien  : 
»  mais  il  lui  fuffira  de  vous  voir, 
»  pour   prendre,   à    votre   égard,    les 
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w  mêmes  fentimens  que  vous  m'avez 
p  infpïïés  5î.    **' 

Je  fuis ,  Monlieur ,  &c,  &c, 

•—  Elle  ne  le  verra  plus  ,  dit  le 
frère  ,  en  achevant  de  lire.  Mais 
cette  lettre  prouve  bien  fon  inno- 
cence.  Adieu  ,  Madame. 

Il  rentra,  ôc  je  me  retirai,  la  mort 
dans  le  cœur ,  jurant  d'éviter  toutes 
les  femmes ,   le  refte  de  mes  jours. 

Je  me  tins  parole  quatre  années  : 
dès  qu'une  femme  m'avoit  plu ,  je  la 
fuyois  5  &  je  ne  paroiflbis  jamais  ou  je 
pouvois  la  rencontrer.  Mais ,  en  1776", 
le  25  Juin,  mon  malheur  me  fit  faire 
connoilfance  d'une  grande  Se  jolie  per- 
fonne  ,  nommée  Sylvine  F*"^*,  Un  en- 
chaînement (ingulier  de  circonffcances 
néceflita  notre  liaifon.  Je  la  trouvai 
adorable  ,  ôc  mon  cœur  s'attacha  en  fi 
peu  de  jours  ,  qu'à  l'inftant  où  je  vou- 
lus fuir  5  la  chaîne  étoit  déjà  trop  forte 
pour  la  rompre.  Je  fuivis  le  char  de 
mon  vainqueur.  Hélas  !  que  d'angcilfes 
j'eus  à  dévorer  î  Autant  Louife  éroic 
honnête  ôc  douce  ,  aucani  Sylvine  étoic 
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coquette  ôc  décidée.  Je  m'apperçus 
bientôt  qu'elle  avoit  un  amant  aimé  , 
quoiqu'elle  eût  tout  fait  pour  m^enga- 
ger.  Je  crus  brifer  ma  chaîne  ,  à  l'aide 
de  cette  découverte  ,  je  le  devois  : 
mais  la  raifon  ne  fut  pas  la  plus  forte  : 
je  fouffris  5  pendant  fix  mois,  un  fiip- 
plice  affreux  5  moins  cruel  cependant 
que  celui  que  je  iouffie  aujourd'hui. 

Débaralîé  de  cette  coquette  par  la 
fuite  5  j*allai  me  jetter  dans  les  bras  de 
cette  ancienne  amie  que  j'avois  con- 
nue en  17(38.  Je  ne  l'avois  pas  aimée, 
à  proprement  parler  ;  mais  j'avois  été 
prêt  à  l'aimer  5  je  ne  m'en  étois  éloigné 
que  par  délicatelfe  ;  j'avois  eu  ,  &  j'a- 
vois encore  beaucoup  d'amitié  pour 
elle.  Je  revis  Eiife  J^*^,  avec  plaifir  j 
ôc  5  Cl  £lle  n'intérelfa  pas  mon  cœur  , 
elle  occupa  les  momens  que  j ''étois  ac- 
coutumé de  donner  à  Sylvine.  Je  rom- 
pis ainfi  mon  habitude  de  la  voir.  Je 
fentis  alors  combien  l'amitié  eft  plus 
faite  pour  les  hommes  de  mon  âge  9 
que  l'amour.  J'étois  tranquille  auprès 
de  Mademoifelle  T"^**.  Le  rire  reve- 
noit  fur  mes  lèvres  qu'il  avoît  quit- 
tées depuis  (1  long-tems.  Je  comptois 
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m'en  tenir  là.  J'oubliois  infenfiblement 
Sylvine  5  &  je  me  trouvois  heureux, 
du  moins  tranquille  (  firuation  fou- 
vent  préférable  )  iGrfquil  vint  chez 
Madenioifelle  T***^,  une  jeune  per- 
fonne  ,  nommée  Lifau  ,  qui  remua 
mon  cœur ,  &  acheva  de  1  oter  à  Syl- 
vine. Je  ne  la  vis  que  trois  fois  :  à  la 
dernière  je  m'apperçus  qu'elle  me  plaifoit 
un  peu  trop;  tk  j'étois  encore  fi  effrayé 
de  ce  que  je  venois  de  fouffrir  ,  que 
je  réfolus  de  rompre  fur  le  champ  avec 
Elife.  Je  celfai  de  la  voir.  Elle  m'écri- 
vit :  je  lui  fis  une  rcponfe  qui  n'avoit 
pas  le  fens  commun  :  elle  en  fut  pi- 
quée, (Si  me  la  renvoya.  Nous  reliâ- 
mes brouillés  ,  fans  qu'elle  en  fut  le 
motif;  mais  j'aurois  perdu  tous  mes. 
amis  &  toutes  les  amies  du  monde  , 
avant  de  m'expofer  à  faire  une  mai- 
trelTe. 

Je  demeurai  dans  un  état  de  morr^ 
malade  ?  accablé  de  chagrins  domefti- 
ques  jufqu'au  mois  d'Avril  ïySo,  que 
l'eus  occafion  de  voir  une  femiUie  ra- 
vilîlmte  ,  appelée  Madame  Cuijfart , 
jépoufe'  d'un  Avocat.  Tout  ce  que  la 
nature  peiitj  donner  de  féduifanx,  toux 
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ce  qu'un  beau  naturel ,  &  l'cducati-ott 
peuvent  y  ajouter  de  qualités  y  jour  ce 
qu'un  goût  exquis  dans  l'art  de  la 
parure,  peut  fournir  de  grâces.  Ma- 
dame CuilTart  le  potrédolc.  Je  fus. 
ébloui  ,  enchanté  :  je  n'aimai  pas  ,  il 
eft  vrai  ,  je  ne  voyois  pas  allez  fou- 
vent  cette  Dame  ,  qui  palfoit  ,  à  la. 
campagne,  fix  mois  de  TEté,  mais  je 
fentis  que  j'étois  encore  capable  d'ai- 
mer. J'en  avois  fait  la  connoilfance 
chez  une  Dame  voiline  :  elles  fe  brouil- 
lèrent par  un  mal-entendu.  Tremblant  de 
perdre  les  cccafions  de  voir  une  fem- 
me dont  je  m'ctois  flatté  de  fiire  ma 
mufe  &:  mon  amie  ,  je  lui  écrivis  pour 
me  la  conferver  :  ce  fut  cette  lettre  qui 
me  la  rît  perdre.  On  l'interpréta  mal  , 
ou  ce  fut  moi  qui  ne  me  rinterprètois 
pas  comme  il  faut  :  on  dit  que  c'éroic 
une  lettre  d'amour.  Le  mari  de  la 
dame  trouva  mauvais  que  j'euffe  écrit 
à  fa  femme  ;  la  Dame  ne  pouvoit  faire 
autrement  que  de  dire  comme  lui  :  011 
fe  plaignit  de  mon  procédé  ;  je  l'appris,. 
ôc  j'en  fus  très-étonné  ;  ma  douleuc 
ea  fut  extrême.  Je  m'érois  imaginé 
qn*une    feniine    honnête     &     n'.arlée  > 
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feroit  pour  moi  une  amie  fure  ,  que  je 
ferois  dans  une  heureufe  nécefïité  de 
lefpeder. 

Ma  démarche  imprudente  renverfoit 
tous  mes  projets,  ôc  je  me  voyois  hu- 
milié. Cependant  je  confervai  les  mê- 
mes fentimens  de  refped: ,  d'attache- 
ment pour  Madame  CuifTart,  qui  vé- 
ritablement étoit  la  reine  de  fon  fexe. 
Elle  me  rendit  aimable  tout  ce  fexe 
trompeur.  — Quel  bonheur,  penfois- 
je  quelquefois  ,  d'avoir  une  femme 
pour  amie  !  Une  femme,  ajoutois-je 
tout  bas  ,  comme  Madame  Cuiffart  ! 
Hélas  !  ce  fut  un  malheur  pour  moi , 
que  cette  femme  adorable  m*eiit  mis 
dans  cette  difpoluion. 

Au  mois  de  Novembre  de  la  même 
année,  Madame  Cuififart  étant  de  re- 
tour de  la  campagne,  je  lui  rendis  une 
vi(îte  5  avec  la  réfolution  de  ceflfer  de 
la  voir.  Je  la  trouvai  la  même  pour 
avant    fon   départ.  Maleré  ma 


moi 


qu  avant    ion   départ 


lettre  ,  fon  mari  me  fit  accueil  :  mais 
je  m'apperçus  qu'il  n'en  falloir  pas 
moins  fuivre  ma  réfolution  :  je  ne  les 
vis  plus  ,  &c  je  n'en  fentis  que  plus 
vivement  le  befoin  d'aimer. 
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Quinze  jours  après  ma  vifire  ^  com- 
mença   répoque    fatale    où    je    perdis 

mon  repos  ,    ma  liberté Il  m'en 

coûtera  peut-être  la  vie  j  car  j'aime  en- 
core la  plus  dangereufe  des  filles. 

Depuis  cinq  ans  j'avois  la  même 
hoteffe  :  je  ne  connoiifois  ni  le  carac- 
tère ,  ni  la  conduite  de  cette  fen'ime  , 
qui  avoit  été  belle  ,  Ôc  que  je  n'avois 
jamais  trouvée  aimable.  Elle  avoir , 
lorfque  j'étois  encré  chez  elle,  une 
fille  âgée  de  quatorze  ans  ,  qui  me 
parut  malheureufe.  Mais  je  n'appro- 
fondis rien.  J'étois  ému  quelquefois  , 
lorfque  j'entendois  fa  mère  la  gronder; 
mais  je  ne  m'informois  pas  de  la  caufs  ; 
le  fexe ,  l'âge ,  la  figure  de  Sara  Lée 
m'empêchoicnr  de  lui  marquer  de  l'in- 
térèc.  Cette  fille  grandit  pendant  les 
cinq  ans  :  c'eft  trop  peu  de  dire  qu'elle 
devenoit  aimable,  elle  devint  belle, 
charmante  ,  raviflfante  ;  elle  pouvoir 
paffer  pour  avoir  la  tète  la  plus  par- 
faite, la  taille  la  mieux  prife  qui  fut 
dans  la  capitale.  J'occupois  l'étage  au- 
delfus  :  je  la  voyois  quelquefois  s'ap- 
puyer fur  le  balcon,  ôc  j'admirois  fa 
beauté  >  {qs  grâces ,  fa  douceur.  Qu'on 


^6       BIBLIOTHEQUE 

fe  repréfente  une  grande  blonde  faite 
au  tour  5  ayant  les  plus  beaux  cheveux, 
&  les    plus   fournis ,    les  couleurs   les 
plus  vives  ôc  les  plus  naturelles ,  telles 
que  la  rofe  dont   le   bouton   vient  de 
s'entr'ouvrir  :  marchant  bien ,  chantant 
agréablement ,    Se   s'accompagnant    de 
la  harpe  ;  portant  fur   (on   vifage  une 
empreinte  habituelle    de  triftelle,  qui 
la  rendoit  fi  intéreffante  ,  que  fouvent 
je  quittois  ma  croifée    les  larmes  aux 
yeux.  Voilà  celle  que  j'admirois  quel- 
quefois *,  car  les  trois  dernières  années^ 
elle  ne   venoit  chez  fa  mère  que    les 
Fêtes.   Quoique    je  la  trouvafTe  aima- 
blé  5  que  je  fentilfe  qu'une  liaifon  avec 
elle  eut  été  charmante  ,    l'éloignement 
que  m'infpiroit  la    mère  ,    m'empêcha 
de  rechercher  la  fille.  Je  n'entrois   ja- 
mais chez  Madame  Lée,  lorfque  Sara 
pouvoit  y  être;  &,  pendant  quatre  ans- 
je  ne  lui  parlai  qu'au  jour  de  l'an. 

La  première  fois  que  je  la  faluai  ,  ce- 
flît  la  féconde  année  de  mon  féjour;. 
car,  a  la  première,  je  ne  la  vis  pas.  Ea 
m'approchant  pour  l'embralfer ,  elle  me- 
préfenta  fa  jolie  bouche.  Je  fentis  un 
frémiflTemeut  de  plaifir  j  il  eût  été  iro.p,. 
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vif  fi  j'enfTe  pris  le  baifer  qui  m*étoit 
offert  ;  je  me  contentai  de  prefTer  lé- 
gèrement de  mes  lèvres  (qs  joues  de 
rofe.  Sara  remarqua  ma  tjetenue ,  6c 
elle  en  rougit  ;  l'année  fuivante-j  elle 
ne  me  préfenta  que  la  joue.  Elle  étoit 
malade j  fans  être  moins  jolie;  je  la 
louai  beaucoup  ;  fa  figure  charmante  , 
fon  air  décent ,  la  douceur  de  Ces  re- 
gards ,  fes  beaux  cheveux,  fa  taille  ad- 
mirable,  je  détaillai  tout  avec  ivrelfe^ 
mais  j'en  tirai  la  conféquence  qu'une 
perfonne  aufii  parfaire  devoir  refpec- 
ter  fa  propre  beauté ,  en  travaillant  à 
fe  donner  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
en  augmenter  le  prix. 

La  quatrième  année  ,  mon  compli- 
ment fut  le  même  :  mais,  la  cinquième, 
tout  changea. 

Déjà  le  trifte  Novembre  annonçoit  la 
fin  de  l'année  :  j'étois  tranquille  dans 
mon  anéantiflement.  Un  Dimanche  ma- 
rin, on  frappa  doucement  à  ma  porte; 
^accoutumé  à  ne  recevoir  perfonne ,  je 
n'ouvrois  jamais. .  . .  Prévoyois-je  mon 
fort  !  . . .  •  Non,  hélas  î  non,  je  ne  le 
pévoyois  pas. ....   Mon  récit   va  fe 
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fentir  du  défordre  de  mon  efprit  ,  ÔC 
de  mon  cœur. 

J'ouvris  :  c'étoit  Sara.  Quoiqu'eii 
négligé  5  elle  étoic  raviffante  ,  &c  je 
la  vis  avec  autant  de  joie  que  de  fur- 
prife.  —  Je  yiens ,  Monfieur ,  me  dit- 
elle  5  vous  prier  de  me  prêter  des  li- 
vres :  vous  en  êtes  alTez  bien  fourni  j 
ôc  j'aime  la  ledlure.  Je  répondis  ,  en 
lui  en  montrant  à  choifir  ,  ajoutant 
qu'elle  feroit  la  maîtrelFe  de  les  lire 
tous  ,  les  uns  après  les  autres.  Elle  pa- 
roiffoit  fi  timide,  f\  craintive  de  m^ê- 
tre  importune ,  qu'elle  en  étoit  encore 
plus  touchante.  Elle  refta  peu.  En  la 
leconduifant  ,  je  la  priai  de  me  per- 
mettre un  baifer.  Sara  fe  refifouvintde 
ma  première  retenue ,  ôc  elle  me  pré- 
fenta  la  joue.  Je  ne  m'en  plaignis  pas  : 
je  la  refpedois  comme  une  fille  aima- 
ble ,  innocente  ,  ou  du  moins.  Ci  cer- 
tains bruits  étoient  vrais,  comme  une 
vidime  de  l'avidité  de  fa  mère.  Telle 
fut  la  première  vifite  de  Sara. 

Je  ne  la  revis  que  le  Dimanche  fui- 
vant  ;  car  elle  étoit  alors  chez  une  maî- 
treffe  pour  apprendre  Us  dentelles  3  fa 
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mère  Vy  avoir  mife  adroicemcni.  Ce 
mot  fera  expliqué.  A  fon  retoiu'  à  la 
maifon  ,  elle  viiic  frapper  à  ma  porte  ^ 
comme  la  première  fois  :  je  reconnus 
fa  manière  j  &:,  tranfportc,  je  courus 
ouvrir.  Elle  me  rapportoit  mes  livres^ 
mais  d'un  air  qui  témoignait  aiTez  Ten- 
vie  flatteufe  de  \qs  garder.  Je  l'en  priai, 
en  lui  en  donnant  de  nouveaux.  C'é- 
roit  une  bagatelle  ;  mais  elle  en  parut 
fi  pénétrée  de  reconnoidance  ,  que  je 
fus  touché  de  fes  remerciemens  :  le 
tendre  intérêt  qu'elle  m'avoit  toujours 
infpiré  fe  fit  fentiu  alors  avec  une  ef- 
frayante vivacité.  Je  hazardai  quelques 
carefles ,  qui  furent  accueillies  avec 
cette  modefte  rougeur,  le  feul  fard  qui 
augmente  la  beauté.  Sara  paroiffoit  l'ui- 
nocence  même,  &;  fa  timidité  augmen* 
toit  la  naïveté  de  fes  charmes. 

Le  Dimanche  fuivanr,  elle  ne  man- 
qua pas  de  monter  chez  moi.  A  cha- 
que fois  c*étoit  5  de  ma  part ,  un  nou- 
veau préfent  de  livres  ;  mais  la  recon- 
noiflance  de  Sara  alloit  plus  loin  que 
ma  généroiité.  Ses  charmes,  fi  jeu- 
nefle  excitoient  mes  defirs.  J'avois  ap- 
piis  fur  îon  compte,  depuis  fes  vifitesa 
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certaines  anecdotes  qui  m'euflent  en- 
hardi ;  mais  l'honnère  timidité  de  fa 
conduite  m'y  rendoit  incrédule  :  je  ref- 
peclai  fou  innocence  ;  je  lui  marquai 
de  l'eftime,  du  refpedt  ,  j'étois  prêt  à 
lui  marquer  de  l'attachement.  ^Ue  le 
fentit,  ou  fa  mère  le  fentit  pour  elle  ; 
car  ,  dès  que  j'en  fus  à  ce  point  ,  Sara 
me  fit  des  vifites  plus  fréquentes  ou 
plus  longues.  Elle  me  montra  d'abord 
des  chanfons ,  très-bien  choifies  ^  elle 
me  chanta  celles  qui  avoient  du  rap- 
port à  (on  fexe  ,  à  fon  âge  ;  &  à  la 
iituation  qu'elle  vouloit  prendre  avec 
moi.  J'étois  enchanté  de  fa  familiarité. 
Si  l'on  a  ies  fens  moins  combuftibles  à 
qnarante-cinqans  ^  le  cœur  eft  beaucoup 
plus  tendre;  &,  plus  la  femme  eft  jeune, 
plus  l'émotion  eft  vive  &  délicieufe. 

Cslii  ejl  vrai  ;  mais  lorfquun  jeune 
oh  jet  rend  des  baifers,  demande  des  livres  ^ 
vient  dans  la  chambre  d'un  homme  char- 
mé de  r obliger  ^  y  chante  des  chanfons 
qui  femblent  renfermer  des  aveux  ,  6» 
qu  accompagnent  des  regards  tendres  ; 
lorfque  cet  objet  a  une  réputation  qui 
îacciife  ,  6'  une  mère  qui  texpofe  ;  lorf- 
que ^  de  jour  en  jour  ^  elle  va  plus  naïve- 
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ment  au-devant  de  tinfulu   quon  peut 
lui  faire   dans  ces  tête- à- tête  y  lorfquelle 
fcmble  la folliciter  parles  exprejjions  de 
fa  reconnoiffance  y  par  la  fréquence  defcs 
vïfites  ,   par  la  confidence  de  fes  peines^ 
par  le  foin  confiant  de  fa  parure  ,  &  par 
une  vivacité  qui  doit  devenir  contagieufe  ; 
lorfque  tout  cela  ejl  ,  &  quon  a  quarante- 
cinq  ans,   on  doit  craindie  les  pièges  de 
la  coquetterie ,  &  les  fuites  de  la  légèretés 
Avec  un  peu  de  prévoyance  on  peut  5V- 
pargner  bien  des  peines ^  fans  nuire  beau- 
coup  à  fes  plâijirs.  Il  faut  être  aveuglé 
par  V amour- propre^  pour  s^ abandonner  à 
fa  paffîon ,  quand  l'objet  qui  Vinfpire  efi 
environné  y  pour  ainfi  dire  ^   de  tous  les 
flambeaux  qui  doivent  éclairer  un  amant. 
Celui-ci  fut  trompé  par  fon  jugement 
I  plus  que  par  fa  maureffe,  Kive  ,  légère^  in- 
\  conjidérée  ,  elle  n  employa  point  de   ces 
artifices  ,  de  ces  détours  combinés  qui  con- 
\  fondent  un  homme  cCefprit  :  l'étourderie  e[l 
,  fans  génie  ;  &   la  force  de  la  femme  alors 
efi  dans  la  foibleffe  de   r homme, 

Sara  aima  Chommedont  elle  était  aimée^ 
&  ne  portait  point  la  perfidie  dans  le  cœur 
lorfquelle  allait  le  voir  ^  lorfquelle  s'en  ^ 
gagea  par  des  aveux  :  mais  elle  avait  une 
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xint  mère  viàeufi  ,  une  ame  ardente  ,  une 
réie  légère  :  elle  devint  infidèle  ^fans  avoir 
étéJauJTe.  Un  Monjieur  qui  lui  plut  ;  en- 
fuite  un  Abbé  qui.  lui  plut  davantage  ; 
des  foins  ,  des  préfens  ^  des  larmes  ,  des 
confcils  5  des  pièges.,,.  En  faut-  il  tant 
pour  faire  une  infidèle  ; 

Les  amours  ,  les  intrigues  de  S  ara  n  of- 
frent donc  aucun  de  ces  évenemensqui  ajou- 
tent à  Vexpéricnce  par  leur  nouveauté  ou 
amufent  du  moins  r imagination  par  une 
piquante  bizarrerie  :  c'efi  par^tout  la  f cène 
de  la  nature  ,  &  une  répétition  des  jeux  de 
r  amour  ^  &  des  accidens  de  lafociété  :  nous, 
ne  dirons  pas  ce  quelle  fit  ,  puifque  Con 
fait  ce  quelle  fut-,  mais  l'amant  qui  la 
perd ^  qui  la  quitte  ,  qui  la  regrette  ,  qui 
La  méprife  ,  qui  la  pleure  ,  peut  être  très- 
intérejfant  dans  fa  douleur^  dans  fes  plains 
tes ,  dans  fes  tendres  convulfions.  Nous 
offrirons  donc  le  tableau  qiiil  trace  de  fa 
fîtuatlon  avant  le  terrible  moment  ou  il 
brifa  les  Usns  d'une  douce  habitude  ^  &  où 
a  prononça  ces  mots  plus  terribles  :  je  ne 
^ia  verrai  plus. 

J'étois  foni,  dic-il ,  toute  la  matinée. 
En  revenant  ,&  aflfez  près  de  la  aiaifon, 
je  rencontrai  la  mère  ^  la  fille  eu  voi- 
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ture.  Je  ne  les  voyois  pas  :  \a  mère  m'ap- 
pela 5  &  ,  me  dit  qu  elle  alloic  au  pa- 
lais royal.  La  fille  parut  en  être  fâchée  ; 
elle  étoit  très-parée  Se  ravilTanre.  Son 
humeur  me  furprit  :  j'étois  loin  d'avoir 
cette  idée  :  je  la  croyois  forcée  de  for- 
tir  5  Se  je  comptois  fur  une  lettre  ,  mais 
on  alloic  trouver  un  nouvel  amant  à 
qui  Ton  avoit  donné  ce  rendez-vous. 
Elles  rentrèrent  le  foir  a  neuf  heu- 
res ,  Se  nous  foupâmes  ,  à  l'ordinaire, 
Sara  Se  moi  ,  fans  qu'elle  me  dh  un 
mot  de  ce  qui  fe  paiîbit ,  ni  du  voya- 
ge projette  pour  le  lendemain. 

Jaloufie  !  tourment  affreux  !  monftre 
vomi  par  l'enfer  !  qui  t'a  formé  ?  quel 
eft  ton  but ,  ton  utilité  ,  ton  ufage  !  oh  » 
le  plus  dangereux  des  poifons  !  qu'elles 
affreufes  convulfions  tu  caufes  à  l'amie  !.. 
Heureux  ,  heureux  !  qui  ne  ta  jamais 
éprouvé. 

Le  lendemain  ,  je  vis  Sara  :  je  dé- 
jeunai avec  elle  :  j'allai  enfuite  à  mes 
affaires  ,  Se  je  rentrai  tard  ;  il  étoic 
plus  d'une  heure,  je  m'apperçus  qu'on 
étoit  fort!  :  la  Domeftique  avoit  été 
renvoyée  la  veille ,  Se  les  deux  femmes 
ne  laiffant  perfonne  chez  elles  ,  je  ne 
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fus  pas  fiirpris  de  voir  le  cadenas 
mis  à  la  porte  de  Tappartement.  Je 
pafTai  aflez  tranquillement  la  foirée , 
jufqu*à  neuf  heures  ,  celle  ou  je  fou- 
pois  ordinairement  avec  Sara.  L*inquié- 
lude  me  prit  à  la  demie  :  à  dix  heu- 
res 5  je  ne  pouvois  tenir  en  place.  Ce- 
pendant je  ne  foupçonnois  rien  enco- 
re. A  onze  ,  le  cœur  ferré ,  tourmen- 
té par  une  crainte  vague  9  f  étois  en  co- 
lère contre  Sara  ;  je  me  permettois  de 
la  gronder  j  Je  fortis  pour  aller  faire 
Je  tour  de  rijlc  Saint- Louis.  J'écrivis 
fur  la  pierre  mes  tourmens  j  je  revins; 
le  cœur  me  battoit  d'efpérance  :  font- 
elles  arrivées  ! j'avance  j  point  de 

lumière  L...  je  rentre ,  le  cadenas  n'é- 

toit  point  ôté Je  voulus  fouperpm- 

poflible Je  m'agite  ,  je  me  tour- 
mente 5  je  me  promené  à  grands  pas....- 
Enfin  ,  à  minuit ,  mes  yeux  fondent 
en  larmes....  Je  me  rap|'>elle  ce  que 
Sara  m'avoit  dit  lorfque  fa  mère  Pavoit 
autrefois  conduite  au  Palais-  Royal  y 
ôc  qu'elle  y  fut  abordée  par  un  homme 
de  diftindtion  :  je  la  crois  livrée,  livrée 

malgré  elle je  m'écrie  douloureufe- 

ment  :  O   mon  amie  !  mon  aimable , 
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mon   innocence    amre   !    une    barbare 
t'a  trompée   fans    doute  !    elle    t'a  li- 
vrée 1    elle    t'enlève    à    ton    ami  ,    à 
l'homme    qui    t'aimoit    plus   que   lui- 
même  !...    Et  je  pleurois,    en  fanglot- 
.tant  j  je   marchois  ,  je    courois....  Jô 
retournai  ,  à   une    heure  ,    autour   de 
riHe-Saint-Louis  :  je  fis  retentir  de  mes 
cris  ces  rives  tranquilles. — O  mon  amie 
ma  chère,  ma  tendre  amie  !  O  ma  Sara  ! 
ma  bien  aimée  !  l'objet  d'une  éternelle 
tendreffeîon  t'enlève  à   celui  qui  t'a- 
dore !.,..  où  es  tu  !  que  fais  tu  !....  vic- 
time infortunée  !..-.  C'efl  ainfi  que  je 
m'écriois.  Si  j'avois  fu  où  la  trouver  , 
j'aurois  volé  :  mais   où  courir  l  on  ne 
m'avoit  pas  dit   un  mot  qui  put   m'é- 

clairer Je  revins  chez  moi  ;  je  me 

jettai  fur  mon  lit  9   non  pour  dormir  , 
mais  pour  donner  un  libre  coursâmes 

.fanglots Vers  les  cinq  heures  ,   je 

m'aifoupis Plut  au  ciel  que  je  n'eulTe 

pas  eu  ce  fatal  fommeil....  Je  crus  voir 
Sara  ,  ùs  belles  treffes  blondes  épar- 
fes  fur  fon  fein  ,  les  yeux  en  larmes  , 
me  tendant  les  bras  ,  &  me  difant  :  ■— 
mon  ami ,  mon  père  ,  fauves-moi  ,  fau- 
ves-moi.... Je  m'éveille  :  le  fon  de  fa 
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voix  frappoit  encore  mon  oreille  ;  je 
faute  du  lit  ,  je  cours  ,  je  m'écrie  : 
Sara  ,  ma  chère  Sara  !  je  viens  de  t  en- 
tendre !  oh  es- tu  ,  ame  de  mon  ame  ^  où 
es'tUy  rna  chère  fille..,  }q  defcends  Tefca- 
lier  5  je  me  précipite  :  ma  têre  étoit  trou- 
blée j  je  croyois  avoir  entendu  Sara.... 
Hélas  !  je.ne  trouvai  rien....  je  remontai, 
je  me  fentis  défaillir.  Je  me  rejettai  fur 
mon  lit ,  &  je  tombai  en  foiblelTe.  Il  eft 
impolîiDle  d'exprimer  ce  que  je  foufFris... 
Et  je  iî*étois  pas  encore  jaloux. 

La  journée  qui  fuivir  cette  horrible 
nuit  fut  encore  plus  douloureufe  :  mon 
cœur  fe  ferroic  ,  &:  ne  donnoit  plus 
d'effbr  à  mon  fang ,  pour  le  faire  cir- 
culer :  deux  ou  trois  fois  je  fus  obligé 
de  me  fecouer  ,  de  fauter,  pour  com- 
muniquer a  la  machine  un  mouvement 
extérieur ,  puiique  le  mouvement  inter- 
ne ne  iiirtifoit  plus Et  je  n'étois  pas 

encore  jaloux!  Et  je  me  croyois  enco- 
re aimé  !  le  jeudi ,  la  nuit  cruelle  qui 
le  féparoit  du  vendredi  ,  ce  jour-là  , 
jufqu'au  foir  ,  Tattente  ,  la  douleur  , 
la  crainte  ,  la  fureur,  la  pitié  ,  Tamonr  , 
la  jaloufie  me  mirent  à  deux  doigts  du 
tombeau,.... 

Enfin 


DES    ROMAN  S.         97 

Enfin  à  onze  heures  ,  j'entendis  une 
voiture  s'arièter^à  la  porte;  (cruelles 
voitures  !  )  chacune  d'elles  ,  les  deux 
foirées  précédentes ,  m'ébranioient  juf- 
qu'au  fond  de  l'ame.  Oh  !  quel  fupplice 
quand  on  attend  ,  que  d'entendre  ces 
perpétuelles  voitures!  elles  donnent, 
au  premier  bruit,  un  rayon  d'efpoir:  il 
croît,  il  fait  palpiter...  Elles  palTenc ,  &C 
l'ame  élevée  par  elles ,  retombe  froilTée 
dans  l'abîme  du  défefpoir  ,  pour  erre 
encore  foulevée    de  même  ,    i'inftanc 

d'après A  onze  heures  dis-je  ,  j''en- 

tendis  une  voiture  s'arrêter  a  la  porte. 
J'étois  en  robe-de-chambre  étendu  fur 
mon  lit ,  foupirant ,  fanglotant.  Je  faute 
à  terre  ;  j'ouvre  ,  je  defcends  ,  Se  j  ap- 
perçois.,..  la  mère  de  Sara  ,  avec  un 
homme  que  je  n^avois    jamais  vu. 

Madame  Lée  fut  furprife  de  me  voir. 
Elle  n'avoir  pas  de  lumière  :  je  lui  en 
donnai.  Je  cherchois  des  yeux  9  ma 
jeune  amie  ;  ^  je  ne  la  vis  pas....  On 
me  dit  qu'elle  étoit  reliée.  A  ce  mot  , 
je  remontai  précipitamment,  fentanc 
bien  que  j'allois  éclater  ,  &  qu'il  ne 
le  falloit  pas  devant  un  inconnu.  Il 
partit  un  inftant  après  ,  &:  je  redefcen- 
Février  1785.  £ 
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dis,  Ceft  ici  une  fcene.  ..  Cciriricnt 
la  nommerai- je  !  mon  cœur  n'ércit  plus 
oppreHc  :  mon  fang  circuloir  avec  au- 
tant de  vivacité  ,  qu'il  avoit  été  gène 
les  jours  préccdens.  I/œil  égaré — où  ell 
votre  fille,  dis-je  à  ia  malheureul'e  î — 
Elle  eil  reftce  chez  M.  Noiraud  de  La- 
montate  ,  qui  m'a  ramenée  à  Paris.  Il 
fcîlioic  c]ue  je  vinlTe  coucher  ici ,  à  cau- 
fe  de  mes  afraiies.  —  Quoi  ,  vous  li- 
vrez votre  fille  à  un  inconnu  !....  cette 
femmiC  ,  cette  furie  dont  vingt  fcénes 
bruyantes  m'avoient  donne  la  plus  terri- 
ble idée  5  depuis  que  je  demeurois  chez- 
elle  ,  ne  parut  point  offenfée  de  mon 
ton,  de  mon  air:  la  vérité,  la  ter- 
rible vérité  l'efFrayoit  :  elle  trembla  , 
&  me  répondit  avec  douceur  :  —  mais 
je  ne  la  livre  pas  ;  c'eft  un  honnète- 
homme,  celui  que  vous  venez  devoir  : 
il  a  une  petite  maifon  de  campagne , 
où  il  nous  a  invitées  à  paffer  quelques 
jours  \  nous  y  fommes  allées  fans  confé- 
quence  :  ma  fille  vous  en  a  prévenu  ; 
Moi,  Madanfe  î  je  n'en  fa  vois  pas  un 
mot.  —  Ah  5  l'érourdie  !  je  lui  avois  dit 
de  vous  en  avertir  :  quoi ,  elle   n'a  pas 
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mis  un  mot  fous  votre  porte  !  —  elle 
favoit  où  vous  la  meniez  1 — Mon  Dieu 
oui  5  nous  avons  vu  trois  fois  le  Mon- 
fieur  qui  m'a  ramenée  ,  foit  au  boule- 
vard ,  foit  au  Palais-Royal  ,  &  nous 
avons  accepté  fon  invitation  ,  parce 
que  c'eft  un  honnête-homme.  Ma  fille 
n*efl:  pas  revenue  avec  moi  parce  qu'elle 
s'efl:  trouvé  mal  !  (  trouve  mal  !  )  ce  mot 
me  rappella  une  autre  hifloire,  &  trou- 
bla ma  tranquillité  prefque  renaifTante— 
elle  s'eft  trouvé  mal  !  répétai- je — ■  oui 
ïiprès-dîner.  —  O  ma  chère  amie  !  — • 
vous  la  croyez  perdue  î  —  oui  ,  oui , 
Madame  ;    je   la   crois    vendue  à  cet 

homme  ,   &:  vendue  malgré  elle 

Mon  amie  avpit  pour  moi  de  la  con- 
fiance ,  de  Teftime  :  je  n*ai  rien  faic 
pour  perdre  Tune  &  l'autre  \  &  elle 
ne  m'a  rien  dit..  .  .  La  mère  de  Sara, 
au  lieu  de  s'em^porter,  fourit  avec  une 
forte  de  ^w^^q,  —  Vous- vous  trom- 
pez, elle  favoit  tout;  &  mon  étonne- 
ment  eft  extrême  qu'elle  ne  vous  en 
ait  rien  dit.  Je  ne  fus  que  répliquer  à 
cette  réponfe  \  je  me  retirai  ,  n'étant 
plus  à  moi-mcme  :  j'allai  me  jetter  fur 
mon  lit  ,  ayant  befoin  de  refpirer ,  de 

Eij 
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réilcchir Quelle  nuit  je  paiTai  1  il 

n'en  eil  pas  de  pareille  dans  le  cours 
de  la  plus  longue  vie. 

Le  lendemain,  je  revis  la  mcre  de 
Sara  j  j'eus  avec  elle  un  nouvel  entre- 
lien :  elle  me  dit  qu'elle  alloic  reiour- 
ner  promptement  auprès  de  fa  fille  , 
pour  prévenir  ,  le  retour  de  Lamon- 
tetce.  Q-ioi  que  je  puiîc  lui  dire  ,  elle 
conferva  toujours  fa  perfide  douceur  y 
^  ce  fut  un  bonheur  pour  elle-ô^  pour 
iP.oi.  Je  l'avoue  ,  Ci  elle  fe  fut  empor- 
tée ,  j'crois  perdu  ;  car  je  Taurois 
étouiféc  ;  &  les  loix  ne  fe  huTent  pas 
embaraiïees  de  mes  motifs.  Je  lui  ai 
robligaticn  de  ni'avoir  fait  éviter  l'é- 
chahiud. 

A  fon  retour  auprès  de  fa  iille  ,  il 
fut  conclu  qu'elles  reviendroient  à  la 
ville  ;  &c  elles  revinrent  en  eil'et  :  il 
çtoit  neuf  heures  :  je  ne  les  attendois 
pas  encore  >  fans  quoi  ,  à  chaque  car- 
roffe  5  j'aurois  volé  à  la  fenêtre.  J'étois 
allis  auprès  de  ma  table,  occupé  à  lire, 
a  copier ,  en  trempant  de  mes  larmes 
le  papier  qui.  étoit  fous  mes  yeux.  On 
frappe  à  ma  porte  :  je  reconnois  la 
manière  de  Sara:   je  trelTaille  ,  je  me    j 
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[    lève  j  je  cours,  je  renverfe  tout  ce  qui 
l   s'oppofe  à  mon  pailage  ;  j'ouvre.  . . . . . 

i  SaraV  cette  hile  que  j'ivois  cru  û  ten- 
i-  dre,   fi  fenfible  ,  qinm'avoit  juré  mille 
\    fois  de  Qiô  regarder    a  jamais   comme 
ion  père,  &  Ib ii  ami,    Sara  me  dit  ^ 
d'un  air  glacé  jmrtuilade ,  dur.  — -  Eh 
-  bien,  qu'eft-ce  donc?   me   voila.  — 
I    Qu'eû-ce  donc  ?  répondis- je,  après  1'^ 
voir    néanmoins     tendremenc  •  pceifée 
contre  le   cœur  qa*elle   déchlroir,    eli 
;    quoi,  ma  tiUe,  vous  partez  à  moninfcu? 
'   Vous  ne  revenez,  pas  le  foir  !  }e  n'ai 
I  pas  de  vos   nouvelles  î  Je  fais  ce  que 
i   vous  m'avez  dit  tant  de  fois  j  Se  vous 
paroifTez  furprifc  de  mon  inquiétude  ? 
;   Me  croyez- vous  donc  infenfible  ?  Ah, 
I   Sara  !    vous  ne  connoiffez  pas  encore 
i   le   véritable    attachement:    cher  Sara, 
trop   jeune ,    fins  doute  ,    pour  fentic 
comme  moi ,  ton  cœur  ne  s'efl  pas  en- 
core attend! i  a  l'école   de  l'adveifité  î 
Ces  mots  parurent   la  toucher,  elle  fît 
\  quelques  efforts  pour  me  paroître  telle 
:   qu'avant  (on  voyage.  Mais..... 

O  toi  qui  m'as  rendu  malheureux  , 
!  Deiamontene  !  peut  être  un  jour  liras-tu 
!  cette  aoiivcUe!  Je  n'y  ai  dit  que  l'exade 

-    E  iij 
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vérité.  Apprécies ,  d'après  ce  que  tu  as  déjà 
lu,  6<:cequetuvas  lire,  celle  que  tu  m'as 
otée.  Le  voile  eft  tombé  pour  moi  )  je 
te  l'arrache  ,  fi  tu  me  lis.  Vois ,  vois 
qu'elle  ctoit  cette  Sara  que  nous  avons 
aimée  ,  pour  laquelle  je  t'ai  abhorré 
pour  laquelle  tu  m'as  haï  ;  la  foif  de 
ton  fang  à  été  dans  mon  coeur  :  hélas  . 
qiiQÏs  remords  n'aurois-je  pas  aujour- 
d'hui ,  mon  crime  fut-il  demeuré  enfe- 
veli  dans  l'ombre  éternelle  :  à  qui  t'au- 
rois-je  immolé  !  à  qui  m'aurois-tu  fa- 
crifié ,  fî  ton  adreife  eût  triomphé  de 
la  mienne  !  O  Delamontette  !  je  rougis 
de  mon  amour ,  ôc  de  mes  fureurs  j 
rougis  ,  à  ton  tour ,  de  tes  complai- 
fances,    &  des  tourmens  que  tu.  m'as 

caufés Hélas,  à  l'inftant  où  ru  liras 

cette  hiftoire,  le  voile  fera  tombé  fans 
Tnon  fecours  :  Sara  n'aima  jamais  :  la 
nouveauté  ,  le  changement  lui  don- 
nent feuls  l'apparence  du  fentiment , 
qu'elle  ne  connoît  pas. 

On  devine  que  le  fort  de  notre  héros 
était  décidé.  Mais  tefpoïi  furvit  à  la  con- 
fiance» Il  voulut  fonder  encore  le  cœur 
qu'il  voyait  perdu  pour  lui.  Un  dernier 
entretien  ferait  à  le  convaincre,^,**,  Sara 
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répondit  fi  mal Elis  diJJimuU  Ji  peu 

fon  infidélité Ici  commence,  um  fcene 

de  fureur. 

Elle  écoit  afiîfe  ,  dic-il,  vers  Li  croi- 
fée  >  à  côté  d'une  table  â  thé;  fa*mèie 
étoit  de  l'aïuire  côté  j  j'érois  debout 
devant  elles  :  je  gardai  un  moiDe 
iilence  :  mon  âme  fe  concentroit  poui" 
s'échapper  avec  plus  de  furie.  — Voilà 
donc 5  m'écriai-je  d'une  voix  altérée, 
'Cette  fille  qui  devcit  m'cire  attachée 
au-delà  du  tombeau  !  àoni  j'érois  le 
confeii  ,  le  guide  ,  le  père  /  l'appui  ! 
La  voilà  !  Trois  jours  l'ont  chaijgée  ! 
en  trois  jours  un  inconnu  lui  a  tourné 
la  tête!  elle  en  eil:  folle,  elle  l'adore, 
&  elle  croit  ne  lui  bien  montrer  fa 
ridicule  pailion ,  qu'en  marquant  à  Çon 
ancien  ami  la  plus  noire  ingratitude I.... 
La  voilà  cette  fille  dont  la  phyiiono- 
mie  annonçoit  la  candeur.,...,..  Fille 
faulTe  !  qui  n'as  jamais  dit  un  mot  de 
vérité,  je  te  connois  enfin,  mais  pour 

re  vouer  le  plus  parfait  mépris Elle 

voulut  parler,  je  m'élançai  vers  elle  \ 
je   levai  la  main 

Tirons  le  rideau  fur  ce  qui  fuit.  Le 
foufflct  ne  fut  pas  donné  ;    mais   on  ne 

E  iv 
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revoie  plus  l'objet  avec  qui  on  s\fi  ou' 
h  lié  à  ce  point  ^  &  qui  nous  a  poujp  à  cet 
txcls  de  violence  par  fa  conduite,  D\4i' 
gremont  s'écrie  :  O  mes  pareils  en  âge 
&  en  partions  vives,  c'eft  pouu  vous 
feiils  que  j'écris  ;  c*eft  ,  brûle  du  de* 
iir  de  vous  être  utile  par  ma  fatale 
expériences  que  je  vous  fais  ces  récits, 
que  je  vous  dévoile  ma  folblelfe  ,  ma 
honte ,  ma  turpitude  :  que  j'en  meure 
de  confufion  ,  mais  que  je  vous  aye 
inftruir. 


<Sfc 
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SUITE 

DES    FRAG?AENS' 
DE  LâUREKT  MARCEL. 


■    HISTOIRE.  ^ 

DU  CHEVALIER  DE  CHANTAI^ 


E  fais  originaire  de  la  maifon  de 
Chantai  ,  ii  connue  par  les  grands 
exemples  de  verni  &  d'himiâniré 
qu'elle  a  donnés  dans  le  dernier  (iècle. 
Mon  père  étoic  un  Gentilhomme  peu- 
partagé  des  biens  <ie  la  fortune  j  &:  , 
par -la  même,  fort  différent  du  relie 
de  fa  famille  ,  qui  polïedoit  de  vaftes 
domaines  dans  les  Etats  du  Roi  de 
Sardaigne.  Des  l'âge  de  douze  ans,  je 
fus  envoyé  à  Turin,,  pour  y  faire  mess 

Ev 
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humanités;  &  ce  fut  pendant  le  cours 
de  mes  études  que  je  me  liai  de  la 
plus  étroite  amitié  avec  le  Baron  de 
Villaïaien ,  aulîî  jeune  que  moi.  Sqs 
parens  étoient  originaires  de  Pignerol,^ 
&  faifoient  leur  réfidence  dans  un  ma- 
gnifique château,  voifin  de  cette  ville. 
Quoiqu'on  le  deftinât  à  l'état  Ecclé- 
fiaftiqae,  &  que  lui-même  parût  ma- 
nifefter  fa  vocation  par  une  aptitude 
aux  fciences  5  &  une  mémoiie  prodi- 
gieufe  5  je  ne  fus  pas  long  temps  fans 
in'appercevoir  que  l'appas  d'un  béné- 
fice le  tentoit  davantage  que  le  bien 
de  l'Eglife ,  &:  le  falut  des  âmes.  Il 
régnoit  en  effet  dans  ce  jeune- homme 
une  pétulence  ,  &  une  fi  forte  propen- 
iion  au  mal ,  qu'il  étoit  vifibie  qu'en 
lui  la  malice  avoit  prévenu  les  années, 
&  qu'il  ccoit  plus  corrompu  à  feize 
ans  qu'on  n'a  coutume  de  Terre  à  trente  , 
quand  on  a  reçu  une  mauVaife  éduca- 
tion. Notre  première  liaifon  fe  fit  avec 
tout  îe  zèle  qui  cara6tériie  les  vieilles 
amitiés;  nous  ne  pouvions  vivre  l'un 
fans  Tauire  5  &  je  confcfTe,  à  ma  honte  , 
que  fa  fociété,  toute  dangereufe  qu'elle 
étoit ,  avoic  pour  moi  des  charmes  que 
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je  ii'aurois  pas  éprouvés  avec  des  per- 
foniies  fages  îk  vercueufes,  «^'oainie 
tous  nos  penchaiis  fe  porcoient  du  côré 
des  plaiiirs,  Villamén  me  pailoit  con- 
tinuellement des  agrémens  de  Ton  nays, 
de  du  goùc  de  ia  famille  pour  tous  les 
amufemens  qui  féduifent  les  étrangers, 
La  mufique  5  le  chant,  iadanfe,  la 
chalTe,  la  pcche,  la  promenade  s'y  fuc- 
cédoient  tour  -  à  -  tour  :  on  y  trouvoit 
jufqu'à  un  fpeélacle  réglé  deux  fois  la 
femaine;  Sc.^  quoique  tout  cela  devine 
fort  coûteux  ,  les  revenus  de  la  fei- 
gneurie  n'en  recevoient  aucune  altéra- 
tion ,  parce  qu'ils  étoient  conlidé- 
rables. 

Toutes  ces  belles  defcriptions  fe  ter- 
minoient  par  ni'engager  à  raccompa- 
gner, au  moins  une  fois,  dans  les  va- 
cances. La  crainte  d'eihiyer  un  refus  , 
joiiue  à  une  mauvaife  honte  ,  m'em- 
pêcha ,  pendant  quatre  années  confé- 
cucives  5  d'en  demander  la  permiiïîon  i 
mon  père  ;  mais ,,  la  cinquième,  je  déli- 
bérai de  mon  chef;  &,  ne  prenant  avis 
que  de  moi-même  ,  je  le  fuivis  ,  ôc 
n'eus  pas  même  la  précaution  d'en  pré- 
venir ma  f^imille.  En  arrivant  chez  les 
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parens  de  Villamen,  feus  lieu  de  iviQ 
convaincre  que  ce  ieune  -  homme  n'a- 
voir rien  exagéré,  &  que  tous  les  amii- 
femens  poŒbles  fe  rencontroienr  dans  ce 
château ,  avec  une  dépenfe  exrraordi- 
dinaire.  Quinze  jours  fe  pafsèrenr  , 
après  lefquels  je  reçus  une  lettre  de 
M.  de  Chantai ,  dans  laquelle  il  me  té- 
moisnoit  combien  il  étoic  furpris  de 
me  voir  prcrcrer  mes  plaiiirs  a  mon 
devoir,  ôc  encore  plus  de  m'être  décidé 
à  ce  voyage  ,  fans  lui  avoir  demandé 
fon  agrément.  Je  gardai  le  racet  fur 
ces  reproches;  ^^5  comme  ils  ne  firent 
pas  fur  moi  rimprellion  qu'ils  auroient 
du  faire  ^  je  portai  l'infenfibilité  juf- 
qu'à  me  difpenfer  de  répondre,  6c  me 
Uvrai  fans  ménagement  à  toute  ma  fe- 
dudion. 

Ce  fur  à-peu  près  dans  ce  rems  que 
nous  vimes  arriver  une  nièce  du  père 
de  Villamen  ,  fraîchemenr  fortie  du 
cloître.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous 
faire  l'énumération  de  fes  charmes  : 
efprit  5  beauté ,  figefîe  ,  bon  efprir  , 
tout  parloir  en  fa  faveur;  aufli  fut-elle 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  la  virent. 
Les  louanges  ,    les-  prévenances  ,   les 
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diftindions ,  tout  fut  pour  elle  :  les 
fêtes  recommencèrent  avec  plus  d'c- 
elac  ;  elle  en  devint  Tornemenr,  &y 
joua  le  plus  grand  rôle.  Je  trouvai 
quelque  chofe  de  fi  délicieux  dans  îe 
commerce  de  cette  fille  adorable,  qu'il 
ne  me  fallut  pas  une  femaine  pour  ou- 
blier mes  parens  y  ma  patrie,  mes 
études,  mon  état  de  mon  devoir.  Je 
n'avois  des  yeux  que  pour  la  contem- 
pler ;  je  devins,  pour  lui  plaire,  d'une 
délicateire,  d'une  civilité  fi  minurieufe, 
qu'elle  m'auroit  paru  le  comble  du  ri- 
dicule ,  fi  je  n'avois  pas  été  aveuglé  par 
la  paiîion. 

Mon  père  ,  choqué  de  mon  mau- 
vais naturel ,  &  du  mépris  que  je  fai« 
fois  de  fon  autorité,  m'envoya,  dans 
cet  intervale  ,  une  chaife  ôc  deux  che- 
vaux, avec  ordre  de  parnr  incontinent,, 
à  peine  d'encourir  fa  difgràce. 

Je  me  féparai  de  Coraline  de  Vi- 
f  ini  (  c'ccoit  le  nom  de  cette  Demoi- 
felle  )  avec  un  déplaifir  fi  vif  qu'il  n'y 
eût  perfonne  dans  le  château  qui  itq 
s'en  apperçùt.  La  timiaitc  m'empêcha 
de  pouvoir  lui  exprimer  la  A^ivacité  de 
mes  peines  j  ^  je  montai  dans  la  voi- 
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tiire  fans  la  voir,  ôc  fans  ofer  demander 
où  elle  étoit  dans  ce  cruel  inftanr.  Ren- 
tré dans  le  fein  de  ma  famille  ,  Se 
défirant  alléguer  des  raifons  qui  puf- 
fenc  juftiiier  ma  conduite  ,  je  ne  crus 
pas  en  trouver  de  meilleures  que  de 
faire  l'éloge  de  la  nièce  de  M.  de  Vil- 
lamen  :  je  m'étendis  fur  l'élévation  de 
fes  fentimens  ,  fur  la  bonté  de  fon 
cœur,  fur  fa  nailTance,  fur  la  délica- 
teffe  de  fa  vertu  ,  &  les  biens  confi- 
dérables  dont  on  m'avoit  affuré  qu'elle 
feroit  un  jour  en  polTelîîon. 

L^âge  mur  eft  rarement  la  dupe  de 
la  jeunelTe  ;  &  mon  père  9  fe  défiant 
de  mon  enthoufiafme  9  ne  parut  pas 
auiîi  aifedlé  que  je  le  penfois  de  cette 
belle  peinture.  Comme  toutes  fes  vues 
fe  poutoient  à  me  ménager  une  place 
à  la  Cour  de  Turin,  &  à  me  trouver, 
par  la  fuite  ,  un  parti  favorable  ,  il 
réfolut  ,  fans  me  rien  communiquer  , 
de  faire  des  informations  fecrertes  au 
fujet  de  Mademoifelle  de  VifiUii  ;  heu- 
reufement  tous  les  témoignages  fe  réu- 
nirent en  fa  Viveur  -,  &  il  ne  £in  pas 
long-temps  fans  fe  convaincre  que  fes 
qualités  perfonnelles ,  ôc   fa  fortune , 
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furpa(roient  encore  fa  réputation.  Néan- 
moiiis  il  perfifta  à  me  dilîimuler  fa 
faiisfadion,  parce  qu'il  me  reftoit  deux 
années  d'études  ,  ôc  qu'on  vouloir  que 
les  iifle. 

Je  retournai  donc  à  Turin,  de  j'y  vé- 
cus 5  ainfi  que  de  coLitume  ?  avec  le 
Baron  ,  dans  lequel  je  n'apperçus  au- 
cun changement ,  finon  qu'il  avoir  pris 
la  tonfure  depuis  quelques  jours  ,  & 
qu'il  étoic  pourvu  d'un  Prieuré  de  dix- 
mille  livres. 

Et  c'efl  en  cela  qu'on  dévoie  dépîo^ 
rer  l'aveuglement  de  fa  famille  *,    car 
jamais   perfonne   ne  pouvoir  en    faire 
un  plus  coupable  ufage.  La  vie  de  cec 
^Abbé  devint  abfolumenr  fcandaleufe  ; 
les  femmes,    le  jeu  5,1a  bonne-chcre  , 
abforbècenr  les  rrois  quarts  de  fou  re- 
venu. Chofe   étonnante  !   néanmoins  , 
je  le  voyois  allier  à  des  plai(irs  outrés 
un  attachement  fmgulier  pour  les  fcien- 
ces  &  les   belles -lettres.  Jamais  il  ne 
parut  fe  relâcher  de  fes  exercices,  quel- 
ques follicitations   que    lui   fiifent   les 
complices    de    fes    débordemens.    Les 
après-dinés  fe  pafToient  avec  des  cour- 
ùfannes ,  3c  les  nuits  avec  des  livres. 
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Comme    roiit    étoic    excellîf   dans   fes 
goûts ,  il  fembioit  que  fa  complexion 
dût  en   relfeiuir   quelque  épuifement  , 
mais  Viliamen  étoic  à  toute  épreuve: 
après  avoir  paiTé  trois  heures  à  l'érude,- 
&c  autant  ^,  table   ou  au   jtu  ,    il  nen 
forroir  que  plus  difpos ,  ôc  plus  propre 
à  recommencer  le  lendemain   li  même 
tâche.    La  Nature  fcmbloit    lui   avoir 
prodigué  (es   dons  ,   Ôc   rarement    elle 
raifembie    autant    de  perfeélions  dans 
un  même  individu.  Sa  taille  étoit  des- 
plus avanrageufes,  les  naits  de  fon  vi- 
fage  parfaitement  beaux,  fa  démarche 
pleine  d'agrémens  y  perfonne  ne  chan- 
toit  avec  plus  de  méthode ,  ni  ne  dan- 
foit  avec  plus  de  grâce  ;  enfin  ,  fi  vous 
en  exceptez  un  air  fombre  ôc  farouche, 
qu'il  lui  arrivoit  quelquefois  de  pren- 
dre n^iême   au    milieu  des  plaifirs ,    ôc 
don* perfonne    ne    pouvoit   fonder   la 
eaufe ,  rien  ne  s'oftroir  en   lui   qui  ne- 
fût   capable  de    captiver    la   bienveil- 
lance univerfeile. 

Tel  étoit  l'Abbé  de  V^illamen  ,  mon 
ami  ,  à  qui  je  m'attachai  de  telle  forte 
c|u'on  pouvoir  bi-en  nous  appliquer  ce: 
qui.  avoir  été  dit  de  David  &c  de.  Jona- 


DES     ROMANS.       113 


thas  ;  car  mon  ame  éroit  comme  palfée 
dans  la  (lenne  ,  &c  le  puis  doux  charme 
de  mes  jours  écoic  de  l'aimer.  Mal- 
heureufe  amitié  qui  a  caufé  tous  mes 
malheurs,  ôc  tiré  de  mes  yeux  deux 
fources  de  larmes  qui  couleront  juf- 
ques  dans  le  tombeau. 

Je  vous  aidéjà  dit  que  Vîllamen  étoic 
un  vrai  débauché;  &  cependant  mon 
aveuglément  étoic  tel  que  j'ignorois  la 
plus  grande  partie  de  (es  écarts,  &  que, 
quand  il  en  parvenoit  quelque  chofe  à  ma 
connoifTance ,  l'amitié  favoit  il  bien  y 
trouver  une  excufe  ,  que  je  le  croyois 
toujours  tel  qu'il  eut  été  à  fouhaiter 
qu'il  fut  en  efFer.  11  éroit  vifible  qu'il 
n'avoit  pas  pour  moi  le  même  arra- 
chement ,  puifque,  me  connoilîanc 
alTcz  réfervé  fur  le  chapitre  des  plaî- 
(irs ,  il  me  déroboic  la  connoifïance  de 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  attirer  des  re- 
proches ,  &  afîêcLoit  quelquefois  de  la 
retenue^ au  milieu  de  la  plus  grande 
diiîblation  Gela  n'enlpechoir  pas  que 
je  ne  lui  donnalîe  de?  confeils  ;  mais 
ils  n'abouciffoient  qu'à  le  rendre  dur, 
incivil  Se  brutal.  Dans  ces  inftans 
fâcheux,   il   me  traitoit:  de  cafard    e^ 
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d'hypôcrire,  me  faifoic  des  menaces, 
&  me  quittoit  en  me  difant  des  inju- 
res. Je  le  fuivois  alors  en  pleurant  ; 
je  poitois  la  foibleiïe  jurqu'à  lui  faire 
des  excufes  ,  je  lui  promecrois  d'ctre 
plus  circonfpeâ: ,  &c  de  garder  le  (ilence 
fur  les  affaires.  Si  par-là  je  parvenois 
à  Tadoucir ,  je  fentois  la  tranquilité 
renaître  dans  mon  cœur ,  &  je  n'écois 
plus  le  maicre  de  mon  attachement  dc 
de  ma  joie. 

Celte  indigne  foiblelfe  vous  paroî- 
tra  le  comble  du  ridicule  ;  mais  Tachez 
que  j'avois  toat-à-la-fois  à  ménager 
deux  perfonnes  ,  &r  que  ma  pailioii 
pour  fa  confine,  dont  il  m'entrerenoit 
fouvent,  y  avoir  au (li  quelque  part.  Je 
regatdois  Villamen  comme  l'homme  le 
plus  propre  à  fubjuguer  en  ma  faveur 
le  cœur  de  cette  Demoifelle  ;  il  me 
faifoitj  à  ce  fujet,  concevoir  les  plus 
hautes  efpérances  ;  il  prétendoit  avoir 
entendu  dire  qu'elle  m'ctoit  deftinée  ; 
qu'on  le  difoit  hautement  dans  fa  fa- 
mille, &  que  mon  père  même,  iî  ré- 
fervé  â  mon  égard  ,  ne  l'étoit  pas  tant 
avec  quelques  amis  qu'il  avoit  fait  dé- 
positaires de  fes  vues  fur  moi.  Je  n'en 
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fuis  aucunement  étonné,  pourfiiivoît-il, 
parce  que  l'intention  de  M.  de  Chantai 
eft  de  vous  lailfer  achever  votre  conis 
d'études,  avant  de  vous  donner  un  état. 
C'eft  à  la  fuite  de^^la  Cour  qu'il  fe 
propofe  de  vous  acheter  une  charge 
qui  puilfe  vous  annoncer  avec  éclat  > 
éc  il  n'y  a  pas  à  compter  fur  aucune 
alliance  ,  avant  que  fcs  vœux  ne  foient 
accomplis  de  ce  côté  la.  Il  eft  très  au- 
fait  du  caractère  de  M.  de  Vifani  , 
qui  jamais  ne  confentiroit  à  vous  don- 
ner fa  nile  ,  avant  que  de  s'ctie  alTuré 
que  vous  êtes  riche  ,  &c  que  vous  te- 
nez un  rang.  Et,  là-d^sfTus  ,  fans  at- 
tendre ma  réponfe  ^  il  fe  mit  un  jour 
à  faire  le  portrait  de  ce  Gentilhomme. 
Mon  oncle  ,  pourfuivit  il,  eft  l'homme 
le  plus  ladre  ôc  le  plus  vilain  qu'il  foie 
poftible  de  fe  figurer.  Sa  paftion  cft  de 
vouloir  ménager  les  plus  petites  chofes 
fans  aucune  fin  honnête.  C'eft:  dans 
cet  efprit  que ,  faifanc  effort  quelque- 
fois pour  donner  à  manger  ,  lorfqu'il 
ne  peut  abfolument  l'éviter ,  il  compte  , 
pendant  le  repas ,  le  nombre  de  lois 
que  chacun  des  conviés  demande  à 
boire.  Il   apprécie  toujours  les  chofes 
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qu'il  acheté  au  delTous  de  ce  qu'elles 
valent,  ôc  de  quelque  bon  n:iarché  que 
{on  homme  d'affaires  ,  en  lui  rendant 
compte  ,  veuille  fe  prévaloir ,  il  fou- 
tient  qu'il  a  tom  acheté  trop  cher. 
Implacable  à  l'égard  d'un  vajet  qui  aura 
caffé  un  pot  de  terre ,  ou  lai  lie  par 
malheur  tomber  un  flacon  vuide  ,  il 
lui  déduit  cette  perce  fur  Ta  nourri- 
ture ou  fur  fes  g^^^iges.  Ne  prenez  ^-^s 
l'habitude  ,  dit-il  quelquefois,  à  fes 
voifinsj  de  prêter  vorre  grain,  votre 
linge  &c  votre  batterie  de  cuillne  ;  car 
ces  petits  détails  ne  laiHent  pas,  au- 
bout  de  Tannée  5  de  former  un  objec 
confidérable  ,  ôc  l'on  perd  toujours  à 
rendre  fervice.  Tous  Iqs  habits  qu*il 
porte  font  ordinairement  trop  courts 
ou  trop  étroits,  &  il  a  coutume  ,  vers 
le  milieu  du  jour  ,  de  fe  mettre  en 
mauvaife  robe-de-chambre  pour  épar- 
gner un  fur-tout.  Dix  fois  dans  une 
matinée,  il  viiite  fa  cuiiine  pour  exami- 
ner fi  le  feu  de  la  cheminée  n'efl:  pas 
trop  grand  ,  de  (i  l'on  ne  met  pas  trop, 
de  graiiïe  dans  les  rajouts.  Ses  domef- 
tiques  font  en  vefte  &  en  fabots  toute. 
la  femaiiie  ,   ôc  ne  prennent  leur  habic 
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que  pour  l'accompagner  le  Dimanche 
à  TEglife.  Il  faut  qu'on  lui  rende 
compte  de  l'avoine  &c  du  foin  qu'on 
donne  a  les  chevaux  y  tSc  il  ne  veut 
point  que  la  paille  leur  ierve  de  li- 
tière 5  que  lorfqu'elle  eft  abfo!ument 
gâtée.  Il  fait  pefer,  en  fa  préfence  , 
le  beurre  que  l'on  porte  au  marché ,  ôc 
recommande  ftriâiement  à  la  iîlie  de 
b^iTw-cour  de  le  vendre  le  plus  •  tard 
qu  elle  pourra  ,  pour  en  avoir  un  meil- 
leur prix.  L'écurie  même  fert  d'entrée 
à  fes  appartemens  ,  afin  de  dégoûter, 
fans  doute  ,  ceux  qui  auroient  trop  fou- 
vent  envie  de  lui  rendre,  vifite..  Le 
même  habit  fert  pour  deux  de  (es  en- 
fans  ,  qui  font  encorç  affez  jeunes,  ôc 
lorfque  l'un  paroît  en  compagnie,  l'au- 
ne eft  toujours  au  lit ,  faute  de  haut- 
de-chau(fes.  Quand  il  eft  à  table  9  il 
permet  à  ma  coufine  de  mettre  le  vi- 
naigre de  le  fel,  mais  c'eft  toujours  lui 
qui  met  l'huile  à  la  falade.  Il  coupe 
une  pomme  en  quatre  pour  en  diflri- 
buer  les  morceaux  aux  convives ,  &c 
foutient  que  cela  eft  plus  galant  que 
de  les  fervir  tout  entières.  Jamais  il 
ne   paiTe  bail   avec   fes   fermiers  qu'il 
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n'y  ait  répétition  de  volailles,  de  lin, 
de  fromages ,  de  quelques  voitures  au 
bois  ou  à  la  pierre.  11  y  a  environ  douze 
ans  que  cet  honnête  Mefquin  perdit 
fon  époufe  ,  c^  il  en  a  été  prefque 
cinq  à  plaider  contre  fon  Curé  &  les 
Marguilliers ,  pour  les  frais  funéraires 
de  la  plus  digne  des  femmes  ,  qui 
n'a  voit,  aucun  de  fes  vices,  &  n'a  lailTé 
à  [es  enfans  que  des  exemples  de  vertu. 
Ma  confine,  qui  eft  l'aînée  des  trois ^ 
eft  le  vrai  portrait  de  cette  bonne 
tante  j  même  vifage  ,  même  taille , 
même  efprit ,  même  retenue.  Jamais 
fille  ne  reflembla  fi  parfaitement  à  fa 
mère  ,  &  jamais  père  ne  fut  fi  peu 
digne  de  polTéder  une  telle  fille  — . 
C'eft  ainfi  que  l'Abbé  de  Villamen  me 
faifoic  la  peinture  du  père  de  Coraline  , 
peinture  qui  devoir  diminuer  refpoir 
de  voir  un  jour  unir  mon  fort  à  celui 
de  cette  Demoifelle  Se  qui  opéra  un 
effet  tout  contraire. 

Je  pafie  fous  filence  le  refte  de  mes 
études,  les  entrevues  que  j'eus,  pen- 
dant les  vacances,  avec  l'objet  de  mes 
defirs,  le  bonheur  de  m'en  faire  efti- 
mer  de  aimer  fuccelîivement.  Au  for- 
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tir  de  l'Uiiiveriité  ,  je  fus  revêtu  du 
tirre  de  Gentilhomme  Adjoint,  de  la 
Chambre  de  Sa  Majefté  ;  charge  qui 
ne  m'obligôoit  à  aucune  rélidence,  juf- 
qu'à  la  mort  de  celui  dont  j'avois  la 
furvivance.  Ce  feul  emploi ,  quoique 
fans  exercice  ,  me  procuroit  treize 
mille  livres  de  bons  appointemens ,  ÔC 
il  falloit  que  cela  fut  de  la  forte  pour 
déterminer  M.  de  Vifani  à  m'accorder 
fa  fille.  Après  mille  débats  fur  la  dot, 
fur  l'inventaire  des  biens  de  mon  père, 
qui  étoit  veuf  depuis  vingt  ans,  fur 
les  claufes  du  contrat,  fur  Içs  frais  des 
noces  mêmes ,  j'époufai  enfin  la  peu- 
fonne  la  plus  riche,  la  plus  belle  ôc 
la  plus  vertueufe  de  toute  la  province. 
Deux  mois  après  notre  mariage,  nous 
quittâmes  enhn  nos  familles  récipro- 
ques pour  aller  établir  notre  domicile 
dans  un  fief  qui  appartenoit  à  mon 
père  ,  &  qui  n'eft  pas  loin  de  Mou- 
tiers  en  Tarantaife. 

J'étois  au  comble  de  mes  defirs ,  Ôc 
ne  prévoyois  pas  que  rien  put  troubler, 
dans  la  fuite,  le  bonheur  tiont  je  jouif-. 
fois  en  polTédant  Madame  de  Chantai. 
Falloit-il  que  celui   qui  ,    après    mou 
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cpoufe,   avoir  la  première  place   dans 
mon  cœur  5  y  fît  une  plaie  qui  ne  de-^ 
voit  jamais  fe  fermer!  j 

L'Abbé  de  Villamen  rendit  de  fré-J 
qiieiites  vifîres  à  fa  confine  j  ôc  elles- 
mer  plaifoient  d'autant  plus  qu'il  m'eut 
étc'  impolîible  de  me  priver  long-tems 
du  comm.erce  de  cet  ami.  II  me  paroif- 
foit  xhangé  à  {c)n  avantage  ,  depuis 
qu'il  avoir  quitté  Turin  j  je  le  regar- 
dois comme  un  homme  guéri  de  fes 
voluptueufes  fureurs.  Il  mettoit  dans 
fes  eiitretiens  plus  de  douceur  ôc  de 
circonfpedion  ,  ôc  fa  prodigieufe  fa- 
cilité à  débiter  galamment  les  chofes 
l^s  plus  intérelTantes ,  m'avoit  fait  ou- 
blier {qs  dernières  brufqueries,  ôc  avoir 
fortifié  les  liens  qui  m'aetachoient  à 
fa  perfonne.  Nous  paflions  tous  les 
matins  à  courir  les  coteaux  des  envi- 
rons où  le  gibier  abondoir.  A  la 
chaiïe  fuccédoit  un  dîner  dont  Tap- 
pétit  afiaifonnoit  les  plats  ;  le  refi:e< 
du  jour  éroit  cônfacré  à  converfer 
dans  le  cabinet  de  ma  femme,  à  lire 
des  ouvrages  nouveaux  ,  à  cultiver 
même  de  nos  mains  quelques  compara,, 
timens  de  parterre,  ou  à  nous  occuper 
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de  tout  autue  travail  qui  éloignoit Ten- 
nui  &:  fortifioit  notre  coniHtution. 

Villamen  ctoit  de  tout  :  mes  domef- 
tiques  lui  obéifToient  comme  à  leur 
maître.  Ses  talens  pour  l'économie  ru- 
rale le  rendoient  néceffaire  à  toutes  mes 
èntreprifes.  Pendant  le  tems  qu'il  paf- 
foit  avec  nous  (&  c'ctoit  au  moins 
fix  mois  de  Tannée  )  il  régnoit  un  or- 
dre dans  ma  maifon  qu'il  m'auroit  été 
difficile  d'y  faire  régner  moi-même  : 
je  le  voyois  à  la  tète  des  ouvriers, 
manier  lui-même  la  fcie  &  le  marteau  j 
diriger  les  travaux  de  mes  fermiers^,  ré- 
glant les  engrais,  la.femaille,  les  plan- 
tations ,  Se  m'apprcnant  à  f^ire  profit 
de  tout.  Mon  bien  s'amélioroit  fenfi' 
blement  fous  la  direéVion  d'un  (î  intel- 
ligent Agronome,  La  feulç  cbofe  qui 
me  caufoit  de  l'étonnement,  &  dont 
,je  ne  pouvois  fonder  le  myRcre  ,  c'étoit 
de  le  voir  rougir  toutes  les  fois  qu'il 
m'arrivoitde  louer  ma  femme.  Parlois-je 
de  fes  belles  qualités,  relevois  je  fon 
efprit  5  fa  retenue,  portois-je  la  con- 
fiance jufqu'à  lui  faire  part  de  certaines 
particularités  qu'un  mari  prudent  doit 
toujours  taire,  je  le  voyois  alors  re- 
Févricr  1785,  F 
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"  „ 

prendre  (on  férieiix  ,  m'envifager  avec 
des  yeux  où  la  iriftelfe  étoic  peinte,  me 
quitter  brufquement  ,  au  milieu  de 
mon  difcours  ,  comme  un  homme  à 
qui  j 'au lois  fait  infulte.  Dans  une  de 
ces  iitaations  ,  qui  le  métamorpho- 
foient  d'une  façon  (i  étrange ,  il  lui 
arriva  un  jour  de  me  tenir  ce  langage: 
Quel  charme  de  repofer  fur  le  fein 
d'une  époufe  diérie  !  Que  ne  facrifie- 
roit-on  pas  pour  jouir  d'un  femblable 
bonheur  ?  Malheureux  préjugé  qui  ali- 
gne les  parts  &  profcrit,  après  le  par- 
tage ,  jufqu'au  défir  de  regarder  de  de 
parler  !  Non  ,  cette  (îtuation  n'eft  pas 
fupporcable  j  elle  tue,  elle  alTafline  un 
cœur  plein  d'amour,  ik  qui  frémit  au 
feul  afped  du  poiTeire'ur  de  l'objet  qui 
l'enflamme. 

En  prononçant  ces  derniers  mors  , 
l'Abbé  me  jetta  un  ree^fd  farouche  ,  ëc 
difparut.  Quelle  fut  alors  ma  furprife! 
Ce  langage  n'avoir  pas  befoin  de  com- 
mentaire ;  &  néanmoins,  après  y  avoir 
rjvé  très  long-temps  ,  je  crus  encore 
l'avoir  mal  interprêté.  Quelle  appa- 
rence ,  mie  difois  je  ,  qu'il  s'agiffe  ici 
de  Madame  de  Chantai  ?  Si  Villamea 
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avoit  conçu  de  la  paiïîon  pour  elle,  je 
m'en  fei'ois  apperçu ,  peut-être  même 
avant  mon  mariage  j  &,  néanmoins,  il 
a  été  le  premier  à  favorifer  cette  al- 
liance. Dailleurs ,  elle  eft  fa  cou/îne 
germaine.  Se  la  proximité  du  fang  doit 
me  rendre  tout  foupçon  odieux.  Mais 
il  peut  fe  faire  qu'il  cherche  à  m'cprou- 
ver  ,  6c  à  fonder  jufqu'à  quel  point 
Caroline  m'eft  chère.  Arrêté  de  h  forte 
à  des  préfomptions ,  je  me  gardai  bien 
de  m*en  ouvrir  avec  mon  époufe,  ôc 
mon  ami  ne  s'apperçut  d'aucun  réfroi- 
diffemenc  pour  lui.  Malgré  toutes  ces 
niefures  ,  je  le  voyois  changer  à  vue 
d'œil;  fa  gaîté  l'avoit  abandonné  ,  ôc 
il  éroit  abftrait,  caiiftique  ,  rebutant. 
Les  foins  qu'il  prenoit  de  ma  maifoii 
fe  rallentirent  ;  ma  rencontre  fembloic 
lui  faire  peine ,  &  il  avoit  toujours 
quelques  prétextes  pour  fe  difpenfer 
de  fortir,  quand  je  Tinvitois  à  la  chalFe 
ou  à  la  promenade.  Caroline  ne  tarda 
pas  à  ouvrir  les  yeux  fur  un  pareil 
changement  j  mais,  foit  qu'elle  appré- 
lieiyât  de  me  déplaire,  foit  que  natu^ 
tellement  peu  curieufe  ,  elle  craignît 
de  dccouviir  quelque  chofe  de  fuuefte 
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à  foii  repos ,  elle  s'abftint  nbrôlument 
de  m*en  parler.  Cependant  je  ne  pou- 
vois  plus  y  tenir  -,  &  la  froideur  de 
l'Abbé  me  canfoit  un  trouble  qui  ren- 
doit  mon  état  peu  diftérent  du  fien.  Il 
falloir,  pour  mon  repos,  que  je  priflTe 
un  parti ,  Se  ce  fut  celui  d'aller  le  trou- 
ver dans  fa  chambre,  ôc  de  l'obliger,  par 
les  plus  prelfantes  follicitations ,  à  me 
découvrir  ion  cœur. 

Un  matin  que  j'avois  peu  dormi  ,  ôC 
tout  étant  encore  tranquille  chez  moi,  je 
une  rendis  en  filence  à  la  porte  de  l'abbé. 
Je  l'ouvre  fans  cérémonie  :  je  tire  les  ri- 
deaux !  je  le  trouve  fur  fon  féant  ;  je 
Tembraffe  fans  dire  mot ,  &  je  m'afîis 
à  côté  de  fon  lit.  Je  m'étonne  ,  lui-dis- 
je"  enfuice  ,  de  vous  voir  éveillé  de  ii 
bonne-heure;  Er  moi ,  lépondit-il,  de 
vous  appercevoir  ici  dans  le  rems  que 
je  vous  comptois  auprès  de  ma  confine. 
A  ces  mots  je  le  regarde  &  ,  pouflfant 
lin  grand  fou  pi  r  :  Il  n'y  a  pas  à  balan- 
cer, pourfuivis-je;  il  mé  faut  à  l'inftant 
faire  l'aveu  de  votre  fituation  ,  q\\q 
me  touche  /elle  m'ôte  le  repos  ,^lle 
remplit'mon' ame  d'amertume  :  en  quoi 
vous    ai-jç  offenfé   ?  feroisje  devenu 
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votre  enneaii  fans  le  favoir  ?  vous  dé- 
plailez  vous  clans  ma  maifon  ,  quel- 
que pa/ïion  nouvelle  ,  &  que  vous  ap- 
piéhencîeriez  de  me  découvrir  auroit- 
çlle  caufé  ce  changement  !  Eft-ce  ma- 
ladie 5  eft-ce  reiTenûiiient  ?  parlez,  Vil- 
lamen  ,  &:  parlez  avec  confiance,  ceO: 
votre  ami  qui  vous  écoute  ,  qui  partage 
votre  mal  ,  ôc  veut  vous  procurer  une 
prompte  guérifon ,  quelque  chofe  qu'il 
lui  en  coure.  Cela  vous  eft  aifé  ,  ré- 
pondit -il  d'un  ton  froid  ,  ôc  avec  un 
vifage  aifez  tranquille  ;  vous  avez  épou- 
fé  ma  parente  ,  vous  êtes  mon  ami, 
vous  m'aimez  ,  pouvez-vous  donc  cruel 
polféder  un  tréfor  qui  m'eft  aufli  pré- 
cieux qu'à  vous  ,  &:  le  polféder  feul  ? 
A  ces  mots  il  fe  tut  ^  &  il  ne  m'en 
fallut  pas  davantage  pour  confirmer  mes 
premiers  foupçons  ,  Se  me  convaincre 
que  j'avois  d'abord  parfaitement  deviné. 
Voilà  donc  ,  lui  dis-je  alors,  ce  qui  vous 
çblige  à  me  fuir  &c  à  me  méprifer  de- 
puis un  mois  !  voiîà  ce  qui  m'enlève 
votre  coeur  ,  ce  qui  fait  régner  dans 
ma  maifon  la  rriftefie  Se  le  deuil  ,  ce 
qui  fufpend  l'harmonie,  la  paix,  les 
douceurs  que   je   me  promettois  dans 
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votre  fociété  ?  mais ,  l'Abbé  ,  y  pen- 
fez-vous ,  ôc  avez  vous  bien  lerieufe- 
2Tie.nc  réliéclii  fur  votre  état  ,  Se  fuc 
la  faiiueté  des  liens  qui  m'unid'enc  à 
verre  coullne  ,  &  croyez -vous  fé- 
rieiirement ,  qu'il  nous  foie  permis  de 
les  rompre  ?  cela  s'appelle  ,  interrom- 
pit-il, parler  comme  un  Cafaifte  ;  mais 
ramitié  la  plus  parfaite  qui  ait  jamais 
ccé  ,  méprife  ces  dilHuâions  fubtiles 
&-;mirérables.  Elle  exigei  que  les  biens 
foienc  communs  ,  &c  que  le  contente- 
ment de  l'un  faife  le  contentement  de 
Tautre  :  c*e(l  la  pierre  de  touche  d'une 
généreafe  intimité  ;  &,  pour  le  peu  que 
ces*  maximes  paroitTenc  vous  rebuter  , 
Vous  m'obligerez  à  croire  que  vous  n  ê- 
tes  pas  à  mon  égard  ce  que  vous  vou- 
lez parokre  ,  &c  qu'il  ny  auroit  chez- 
vous  qu'an  pas  à  faire  de  la  bienveil- 
lance à  la  haine  ,  la  haine ,  la  plus  im- 
placable. Vous  m'avez  pendant  quatre 
ans»regardé  comme  un  autre  vous-même; 
c'eft  Madame  de  Chantai  aujourd'hui 
qui  me  remplace  ;,quel  motif  a  donc 
pu  m'exclure  des  plaifirs  que  vous  éprou- 
vez dans  fa  jouilfance  ?  l'honneur  lui 
ïépondis-je  ,  de  encore  plus  la  religion 
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cjui  condamne  un  pareil  commerce.  Que 
diroir  le  public  ?  Que  penferoit  ma  fem- 
me ?  que  deviendroient  ces  fermens  faits 
au  pied  des  autels  ?  Que  deviendriez- 
vous-vous-même  ?  riiabit  que  vous  por- 
tez ,  TEglife  d  laquelle  vous  apparte- 
nez, ne  doivent- ils  pas  circonfcrire  vos 
penchants  ,  &  vous  faire  rougir  d'en- 
avoir  d'autre  que  celui  de  vous  rendre 
Utile  dans  le  miniftère  auquel  vous-vous 
deftinez  depuis  deux  ans. 

Ces  obfervations  ,  &z  encore  bien 
d'autres  auroient  produit  quelque  effet 
fur  un  cœur  moins  ulcéré  que  celui  de 
Villamenj  mais  je  ne  faifois  par-là  qu'ir- 
titec  fes  maux  ,  ôc ,  me  ferrant  la  main 
ôc  répandant  des  larmes  amères  :  Ah  , 
chevalier  ,  me  dit- il ,  par  les  nœuds  qui 
nous  uniffent  ,  prends  pitié  d'un  mifé- 
rable  ,  pardonne  à  la  violence  de  mes 
défirs  5  ôc  rends  moi  heureux.  Si  mes 
iarmes  ne  peuvent  t'attendrit  ,  attends- 
toi  de  ma  part  aux  plus  affreufes  extrémi- 
tés ;  la  vie  va  me  devenir  infupporta- 
hle,  &  il  faudra  me  l'arracher  pour  met- 
tre fin  à  àQS  tou-rmens  qui  n'ont  jamais 
eu  leurs  femblables.  En  prononçant  ces 
paroles ,  je  fentis  que  tous  fes  membres 
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rrembloienr ,  &c  qu'ii  fe  flûfoit  dans  tou- 
te fa  perfonne  une  révolution  des  plus 
affreufes.  Sa  voix  ne  fe  faifoic  entendre 
que  par  élancemens  j  fes  yeux  s'éga- 
roienr  ,  Se  l'abattement  étoit  peint  fur 
{on  vifage. 

Alors  ,  je  le  confefle  a  ma  honte  , 
je  ne  fus  plus  le  maître  de  -me  con- 
tenir. Tranquillifes-toi  lui  dis  je  j  c'en 
eftfait,  Caroline  efl  à  toi  ;  &,  (i  je 
la  trouve  fenfible  à  ton  amour  ^  je 
lui  permets  ,  je  lui  pardonne  d'écou- 
ter tes  vœux.  Aulli-tôt  ,  fans  attendre 
la  réponfe,  je  me  retire ,  &  rentre  dans 
l'appartement  de  ma  femme.  Mon  pre- 
niier  foin  eft  de  lui  faire  part  des  Cen-' 
timens  de  fon  cou(in  j  je  la  preffe ,  je 
la  conjure  d*oublier  pour  quelque  tems 
ce  qu'elle  me  doit,  ce  qu'elle  fe  doit  à 
elle-même  j  &c ,  ce  qui  dans  tout  autre 
m'auroit  paru  le  comble  de  l'horreur  , 
je  m'efforce  de  diminuer  par  àes  maximes 
pernicieuies  l'énormité  du  crime  que  je 
lui  propolois  de  commettre.  Cette  ma- 
jiière  de  débuter  avec  une  perfonne  qui 
nf  adoroit  ,  la  fit  reculer  d'effroi  ;  j*eus 
beau  revenir  à  la  charge  ,  elle  auroic 
préféré  mon  indignation ,  duc  elle  duret 
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autant  que  fa  vie  ,  à  la  feule  idée  de 
manquer  à  fon  devoir.  Ne  pouvant  donc 
lien  obtenir  par  cette  voie,  je  prétextai  un 
voyage  de  pKifîeurs  jours.  .Peut-être,  me 
difûis-  je ,  que  l'éloignemént  produira  un 
meilleur  effet  ;  peut-être  que  i'abbé  tou- 
jours fpirituel  ,  toujours  aimable,  fau- 
ra  profiter  de  monabfence  pour  déployer 
avec  plus  de  liberté  les  reilorts  de  fon 
génie  féduilant  ,  de  la  rendre  fenlîble 
à  la  préfence  continuée  d'un  objet  fait 
pour  plaire. 

Je  n'eus  garde  de  m'en  ouvrir  à  Ca- 
roline, mais  j'en  parlai  fans  détour  à  fon 
coufui  que  cet  expédient  remplit  de.  joie. 
Ma  femme  me  vit  partir  avec  une  in- 
quiétude qui  me  ralfuroit  trop  fur*fa 
fidélité  5  &  mon  ami  avoir  cette  fa- 
fatisfiiclion  que  goure  un  homme  mal 
intentionné,  quand  il  fait  mettre  l'ab- 
{QncQ  à  proiiî. 

Au  lieu  de  jrois  jours  ,  j'en  mis 
dix  à  viiiter  mes  parens  Se  ceux  de 
mon  époufe  ^  j'afieébai  de  m'entrete- 
nir  avec  eux  de  différentes  branches  d*é- 
conomie  ,  ce  qui  donnoit  quelque  re- 
lâche à  mes  perplexités  :'je  parlai  du 
fervice  de  la  Cour ,  des  intérêts  politi- 

Fv 
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qiies  de  l'Europe ,  de  l'état  du  commerce 
éc  des  finances ,  j'enrrai  dans  des  dé- 
tails qui  fui'prenoienc  d'autant  pins  ma 
famille,  qu'elle  m'en  avoit  jufqu'alors 
rarement  entendu  difcourir.  En  un  mot 
j'afFedois  de  pallier  mon  opprobre  ,  ôc 
cdurois  à  ma  perte  avec  un  zèle  qui  rn'au» 
roit  comblé  d'infamie  ,  fi  on  avoit  pu 
découvrir  le  fond  de  mon  cœur.  Il  étoic 
jafte  que  le  Ciel  punit  ma  criminelle 
complaifance  ,  6r  me  fit  fervir  d'exem- 
ple à  tous  ceux  qui ,  comme  moi ,  expo- 
fent  la  vertu  d'une  femme  jeune,  fuf- 
ceptible  »  de  livrée  à  des  follicitations 
'{^ns  mefure. 

1^  eft  vrai  que  d'abord  elle  fentit 
riiorreur  d'ôter  à  fon  époux  un  cœur 
qui  ne  devoir  être  qu'à  lui.  Cette  trahi- 
fon  la  fit  frémir  ;  elle  vit  fous  fes  pieds 
l'abîme  où  l'on  vouloir  la  précipiter  : 
elle  réfolut  en  certains  momens  de  l'é- 
viter y  mais  elle  tint  mal  fa  réfolution. 
Mon  Dieu  ,  difoit-elle  dans  ces  quarts 
d'heures  ou  Villamen  la  pre(Toit ,  que 
votre  amour  caufe  dans  mon  efprit  un 
trouble  étrange  !  quoi  !  je  ne  pourrai 
donc  pas  me  fouftraire  à  vos  pourfui- 
les  ?  je  tremble  quand  je  me  rappelle 
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le  poids  de  mçs  obligations  envers  ce 
lui  aiiqnel  mon  fore  a  été  folemnelle- 
ment  uni  pour  la  vie  ;  Se  l'énormité 
du  crime...  Eh  Madame,  répondoit  Vil- 
làmenjVos  allaimes  font  plus  faciles  à 
calmer  que  vous  ne  le  penfez  j  vous  êtes 
ici  bien  affarée  du  fecret  ,  Se  tout  le 
mal  ne  doit  confifter  que  dans  l'éclac 
qu'il  pourroit  faire  :  où  il  n'y  a  aucun 
fcandale  ,  peut-il  y  avoir  du  crime  ;  Se 
la  nature  n'eft-elle  pas  plus  éloquente 
que  toutes  les  loix  humaines  ?  Quant 
à  votre  mari  ,  vous  connoiflez  fon 
amitié  pour  moi;  vousfavez  à  quel  prix 
il  l'a  achetée  ;  jiigez  maintenant  fi  la 
polTedion  d'une  perfonne  que  j'aime  à 
l'égal  de  moi-même  ,  ne  doit  pas  dans 
la  fuite  la  rendre  encore  plus  étroite. 
^  C'efl:  par  de  fembiables  difcours  que 
Villamen  triompha  de  toutes  les  allar- 
iîies  de  fa  parente  ,  Se  qu'il  la  porta  à 
lui  facrifier  fon  honneur  Se  fa  vertu. 

Après  les  premières  faveurs ,  toutes 
fes  vues  fe  portèrent  à  m'ôrer  entière- 
ment la  jouiiïance  d'un  bien  fur  lequel 
j'avois  feul  des  droits  légitimes.  Le 
moyen  qu'il  imagina  fut  de  propofer 
à  Caroline  de  fe  laifler  enlever.  Cette 

F  vj 
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propofition  la  plongea  dans  une  angoif- 
le  inexprin;abie  ,  ôc  il  fe  fie  en  elle 
un  combat  de  réflexions  qui  ne  pou- 
voir touiner  "qu'à  la  honte  de  Ton  ra- 
viiïeur ,  (î  elle  eut  pu  prendre  fur  elle 
de  rompre  avec  lui  pour  toujours  : 
mais  la  perfuaiîon  écoir  fur  les  lèvres  de 
Villainen,^  il  ne  lui  fallut  pas  deux  heu- 
res pour  futmonter  par  fon  éloquence 
naturelle  ,  cet  obftacle  ,  qui  pour  tout 
autre  auroit  été  infuvmontable.  Mon 
ami  fn  donc  préparer  une  calèche  fous 
prétexte  de  la  promenade  du  foir  ,  cor- 
rompit un  de  mes  domeftiques  par  l'ap- 
pas  d'une  forte  récompenfe  ,  s'empara 
de  mon  argent  &  des  pierreries  de  Ca- 
roline ,  tira  d'avance  trois  années  de 
fon  bénéfice  ,  &  s'éloigna  a/ec  elle 
dn  Château  ,  deux  jours  avant  mon 
arrivée. 

Quelle  fut  ma  futprife  lorfque  j'y 
rentrai  l  Madame  eft  abfente  depuis 
avant-hier  ,  me  dit  la  fille  de  cuifine. 
Nous  comptions  qu'elle  avoit  deifeia 
d'aller  prendre  le  frais  avec  Monfieurle 
Prieur  ,  &c  voilà  que  ni  l'un  ni  l'autre  ,  ni 
Saint  Hilaire  mcme  qui  les  conduifoic 
ne  reparoilTent,  Vos  gens^  depuis  vingc 
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<]uatre  heures  ,  font  dans  les  plus  gi-an- 
des  appréhenfions  ,  &:  fe  (onz  de  fuite 
mis  en  marche  pour  en  avoir  des  nou- 
velles. On  r/encend  parler  que  de  vo- 
leurs dans  ces  montagnes  ^  ëc  nous 
craignons  bien  fort  qu'il  no  leur  foit 
arrivé  quelque  accident.  En  achevant , 
cette  bonne  créature  fe  mie  à  pleurer 
à   chaudes  larmes. 

Quoique  dans  route  la  maifon  perfon- 
neneméritat,d*ètreplusconfoléquemoi, 
je  tins  ferme  néanmoins  jufqu'à  l'arrivée 
de  mes  domeftiques.  Comme  leurs  ré- 
cherches avoient  été  infruélueufes  , 
leur  début  fut  de  me  faire  vingt  hiftoi- 
res ,  ôc  toutes  chigrinantes:  mais  je  m'ef- 
forçai de  dKîiper  leurs  inquiétudes , 
en  feignant  de  préfumer  que  leur  Dame 
s'éroit  rendue  chez  mon  beau-père  j  Se 
en  difant  que  je  comprois  aller  la  repren- 
dre à  la  fin  de  la  femaine.  Cette  défaite 
controuvée  les  calma  j  mais  plus  ma 
douleur  étoit  fecréte  &  plus  elle  deve- 
noit  violente.  Comme  j'avois  une  dou- 
ble clef  de  l'appartement  de  ma  femme, 
j'y  entrai  feul  ,  &:  m'y  enfermai.  Je  me 
mis  d  vifiter  les  meubles ,'  6c  fur-tout  le 
coffré  où  nous  avions  coutume  de  dépo- 
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fer  l'argent  &  les  bijoux.  Tout  étoit  en- 
levé j  les  fugitifs  n'avoient  fait  giâce 
à  rien.  Le  fpectacle  d'un  pareil  dépouil- 
lement me  fit  tomber". dans  un  fauteuil; 
&  tranfporté  par  la  douleur  :  O  ami- 
tié ,  m'écriai- je  ,  fatale  ôc  abominable 
complaifance  9  dans  quelle  horreur  m'a- 
vez-vous  plongé  !  je  ne  la  verrai  donc 
plus  cette  époufe  ii  adorable  de  Ci  faîte 
pour  mon  bonheur  :  il  faut  déformais 
que  je  vive  feul ,  abandonné  ,  méprifé, 
haï  de  tout  le  monde  :  puis,  me  tour- 
nant vers  le  lit  de  Caroline  :  voilà 
donc  le  lieu  où  l'innocence  a  été  fub- 
j liguée  par  la  perfidie  !  où  la  fidcUté 
conjugale  a  été  violée  !  C'eft  ici  où  tout 
va  me  retracer  l'attentat  d'un  cruel  ami 
Ôc  ma  lâcheté  à  favori  fer  fes  defirs. 
Mais  peut  erre  me  livraije  a  des  tranf- 
ports  injurieux  j  peut  être  Caroline  n'a 
pu  fe  déterminer  à  me  trahir;  peut- 
être  le  fcélérac  lui  a-r- il  fait  violence; 
peut-être  en  Ibnt-ils  encore  aux  (impies 
propofitions.  Puis ,  rejettant  cette  adou- 
ciiTanre  préfompiion  :  Non,  non,  r,e- 
prenois-je  avec  fureur,  il  n'efc  ici  quef- 
tion  ni  de  réfiirance ,  ni  de  force  ;  tous 
deux  font  de  concert;  je  ne  peux  en 
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douter,  en  voyant  ma  bourfe  &  mes 
pierreries  pillées  ,  Se  les  brigands  par- 
tis depuis  deux  Jours.  Ce  fut  en  me  la- 
mentant de  la  forte  ,  que  je.  vins  à  por- 
ter les  yeux  fur  une  tablette  ou  je  dé- 
couvrits  un  écrit  plié  en  deux  :  j'y  porte 
-la  main,  je  l'ouvre,  je  reconnois  le 
cara6lère  de  Viilamen. 

»  Cette  lettre  va  vous  coûcer  cher  : 

elle    ne    peut   tomber   qu'entre    vos 

33  mains  ,    puifque   vous  avez  feul    le 

moyen  de  vous   ouvrir  l'endroit  où 

»  elle  elT:   dépofée.    Vous  perdez  au- 

P  jourd'hui    deux    perfonnes    indignes 

iï  d'afpirer   dans  la    fuite  au   bonheur 

»  de  recouvrer  votre  eftime.  La  paffion 

^>5  furieufe    d'un  ami  ingrat   fait   votre 

i>  malheur ,  de  ne  tardera  pas  peut-être 

.»  à  caufer   le  notre.    Votre  retour  ne 

'33  pouvoir  nous  procurer  que  des  pei- 

53  nés  ,  &  je  ne  fçais  lequel  aiiroit  été 

»*  le  plus  cruel  pour  moi  ^  ou  de  vous 

»  mettre  en   polTeiHon    de    Caroline, 

M  où  de  m'éloigner  d'une  maifon  que 

»>  la  multiplicité  de  mes  crimes  m'au- 

»  roit  enfin  contraint  de  quitter.  Nous 

33  avons    donc   prévenu    ces   tems    de 
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«  larmes  en  fuyaiu  de  concert.  La  pi-é- 
>j  voyance  nous  a  portes  à  nous  appro- 
»j  prier  vos  tréfois.  C'eft  un  forfait  de 
jî  plus ,  fi  l'on  peut  ajouter  de  nou- 
»  velles  injures  à  la  plus  grande  &  la 
»  plus  impardonnable  de  toutes  >». 

iî  Adien  »• 

Que  devins-jeà cette  ledure!  mon  cœur 
fe  ferra  d'amertume,  la  pâleur  fe  répandit 
fur  mon  vifage,  une  fueur  froide  coula 
de  mon  front ,  &  la  préfence  d'efpric 
m'abandonna.  A  cette  horrible  crife  , 
qui  dura  aOTez  long-tems ,  fuccéda  un 
tranfport  qui  enflamma  tout  monfangj 
je  déchirai  la  lettre  avec  mes  dents  , 
&  j*en  jettai  les  lambeaux  par  les  fe- 
nctres  :  je  fortis  du  cabinet  fans  fa- 
voir  où  porter  mes  pas  j  je  voulus  ap- 
peller  mes  gens  ,  6c  ma  voix  s'étouffa 
dans  ma  gorge.  Sentant  le  befoin  de 
fuir  ce  fatal  fcjour ,  où  je  devois  trouver 
mon  tombeau,  je  n'attendis  pas  que  la 
lune  fur  levée  :  fous  quelque'  prétexte 
j'ordonnai  à  mes  domeftiques  de  feller' 
promptement  un  cheval,  en  lespréve- 
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jiani  que  je  parcois  pour  me  rendre 
chez  Monfieur  de  Vifiini ,  ^c  Gi]e(|e 
ne  voulois  perfonne  à  ma  fuite.  lis  fe 
difpo^crenc  à  me  fliire  des  repréfenta- 
tions  ,  je  n'en  écoutai  aucune  :  je  mets 
Je  pied  à  l'étrier  ,  je  fors  du  château, 
&  je  m'enfonce  dans  répaKTeur  de  la 
foret.  Je  ne  celT^ù  fur  mon  chemin  de, 
pleurer  &  de  jetter  des  cris  perçans , 
fuyant  avec  foin  les  lieux  fréquentés  :, 
&  me  tenant  dans  les  endroits  les  plus 
fauvages.  Je  m'y  couchai  fur  la  terre , 
&  demeurai  expofé  a.  toutes  les  inclé- 
mences de  l'air.  J'étois  moi-même  fur- 
pris  du  nombre  exceffif  de  mes  fou- 
pirs,  je  ne  concevois  pas  comment  la 
fource  de  mes  pleurs  pouvoit  ctre  in- 
tarilTable.  Non  ,  me  difois-je,  ce  ne 
font  point  des  larmes  que  je  verfe  avec 
xant  d'abondance  j  c'^  ma  vie  qui 
s'écoule  par  mes  yeux^Les  larmes  s'é- 
puifeat  à  la  fin  ,  mais  la  douleur  qui 
m'accable  ne  peut  finir  qu'avec  moi; 
les  foupirs  ont  quelquefois  du  relâche, 
&  les  miens  n'en  auront  jamais.  lin 
ami  perfide  ,  iine  époufe  infidèle  m'ont 
inhumainement  arraché  la  vie.   Exem-^ 
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pie  déplorable  3  '&  peut-être  fe  feul 
qoi  ait  jamais  exifté  d'une  complai- 
ûiice  folle  ôc  criminelle.  Je  ne  fais 
plus  qu'une  ombre  malheureuf^  relé- 
guée dans  un  horrible  enfer. 

Je  paffai  de  la  force  la  nuit  à  errer 
dans  la  forêt.  Sur  le  matin  ,  mon  mau- 
vais fort  me  ramena  à  la  vue  de  moa 
château,  L'afpeâ:  de  cet  afyle^  en  me 
retraçant. le  /enfible  outrage  que  j'avois 
reçu,  excita  aulîi-tôt  en  moi  la  plus  ter- 
rible colère.  Je  me  livrai  tout  entier  à 
la  haine  ,  à  la  fureur ,  à  la  rage.;  je  me 
roulai  fur  la  pouilîcre,  je  me  frappai 
la  tête  contre  les  arbres ,  je  meurtris 
inon  eftomac  a  coups  de  poing  t  enfin, 
trempé  de  fueiir ,  épuifé  de  làffitude , 
6c  les  forces  ne  fécondant  plus  mes 
tranfports ,  je  tombai  fur  l'herbe ,  où 
immobile,  rea^dant  fixement  le  ciel, 
je  fus  trois  jours  entiers  fans  prendre 
aucune  nouriicure  5  de  fans  fermer  les 
yeux  :  ma  douleur  s'accrut  toujours  , 
&c  ne  ceffa  d'augmenter  jufqu'à  ce 
qu'elle  m'eût  entièrement  égare  la  rai- 
fon.  Le  quatiième  jour  je  me  levai  du 
lieu  où  j'étois  ,  de  plein   de   rage  ,  je 
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m'arrachai  les  cheveux,  jecicchiiai  mes 
habits,  ôc  demeurai  tout  niid  expofé 
aux  violentes  ardeurs  du  foied,  &:  aux 
froides  roiees  de  la  nuit.  Je  commen- 
çai alors  à  donner  des  marques  d'une 
Il  grande  aliénation  d^eiprit  qu*il  effc 
rare  d'en  rencontrer  une  pareille. 

Cependant  rinquiérude  de  mes  gens 
nugmentant  de  plus  en  plus  ,  ôc  ne 
voyant ,  après  le  cinquième  jour  ,  re- 
paroître  ni  maître,  ni  datne,  ni  équi- 
page, ils  réfolurent  d'aller  à  notre  ren- 
contre. Leur  delTein  étoit  de  prendre 
la  route  qui  conduit  à  Pignerol,  pour 
fe  rendre,  de  là,  chez  M.  de  Vifani, 
où  ils  comptoient  me  trouver  ;  mais 
ayant  appris,  par  quelques  charbonniers 
de  la  forer,  qu'une  efpèce  de  fou,  de- 
puis deux  jours,  parcouroit  les  roches 
ik  les  taillis  j  lailTlmt  par-tout  des  preu- 
ves de  la  plus  fingulière  extravagance, 
la  curiolîté  6c  peut-être  quelque  Ten- 
timent  confus  de  mon  fâcheux  fort  les 
engagèrent  à  fe  détourner  du  chemin. 
Se  k  h  diftribuer  dans  les  vallons  & 
fur  les  hauteurs.  Ils  ne  furent  pas  long- 
tems  fans  m'appertevoir  étendu  fur  de 
la  moulTe^  6c  enfeveli  dans  un  fommeit 
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caufé  par  mon  extrême  épuifemenr. 
Alors,  fans  s'ariêrer  à  aucune  réflexion  , 
ils  m'environnent,  me  faKilfent,  me 
lient ,  me  ramènent  fur  un  de  leurs 
chevaux,  car  le  mien  étant  mort  de 
befoin  dans  le  fond  du  bois  ,  y  avoir 
fervi  de  pâture  aux  loups  ôc  aux  oi- 
feaux. 

Peut-ctre  allez-vous  me  demander. 
Meilleurs,  ce  que  devinrent  les  auteurs 
de  mon  infortune  ?  C'eil:  ici  ,  fans 
doute  ,  où  je  dois  rafTembler  toutes 
mes  {'orces  pour  parvenir  jufqu*au  dé- 
nouement de  cette  hiftoire.  Hélas  !  au- 
rai-je  la  force  d'achever  de  vous  la  ra- 
conter. 

La  première  chofe  que  fit  Villameii, 
fut  de  conduire  fa  confine  à  Monaco, 
où  il  reconnut  largement  les  fervices  de 
Saint-Hilaire ,  Ôc  lui  abandonna  la  ca- 
lèche &  les  chevaux  ,  que  cet  infidèle 
domeftique  vendit  quelques  jours  après  : 
après  quoi  il  difparut  fans  qu'on  en  aie 
entendu  parler  depuis.  Nos  deux  amans 
s'embarquèrent  pour  TEfpagne  ,  rraver- 
fèrent  ce  royaume  jufqu^à  Cadix  ,  y 
convinrent  de  leur  ^afîage  pour  l'A- 
mérique ,    &   furent    enrôlés    dans   l^f 


DES     ROMANS.       141 

nombre  de  ceux  qui  Ce  rendoient  dars 
les  érablîlTemens  que  fa  Majefté  catho- 
lique polfède  dans  la  province  de  Rio 
de  la  Plata  ^  l'un  des  plus  délicieux 
cantons  du  Paraguay.  Par  le  choix 
qu'ils  faifoienc  d'une  terre  lointaine  &: 
étrangère,  il  étoit  difficile  qu'on  pût 
long-tenips  fuivre  leurs  traces ,  &c  dé- 
couvrir leur  retraite j  mais  la  forrune, 
ou  plutôt  le  ciel ,  qui  fe  joue  de  nos 
mefures  les  mieux  concertées  ,  ne  tar- 
da pas  à  leur  faire  fentir  les  rriftes  fui- 
tes de  leur  infème  conduite.  L'Efpa- 
gne  étoit  alors  en  guerre  avec  le  Por- 
tugal pour  quelques  poifenions  dans 
cette  partie  de  l'Amérique  méridionale. 
Le  vaiiïeau  qui  avoir  reçu  ce  couple 
criminel  ,  fut  attaqué  ,  après  huit  jours 
de  navigation  5  à  *  la  hauteur  de  l'ifle 
de  Ténérifte  ,  par  deux  navires  partis 
quelques  tems  auparavant  du  Port  jJe 
Lisbonne.  L'attaque  ^  la  réhftance  fu- 
rent longues,  de  part  &  d'autre  \  enfin 
les  derniers  s'approchèrent  de  il  près  , 
&  leur  feu  fut  fi  continuel  que  le  Capi- 
taine Efpagnol  fit  bailfer  l'étendard  qui 
étoit  au  grand  mac,  &  fe  rendit  à  dif- 
crctiôn.  Les  paiîligers  furent  auiîî-rôe 


141       BIBLIOTHEQUE 

mis  aux  fers  ,  &  defcendus  clans  la 
chaloupe  qui  devoir  les  rranfporter 
abord  du  Commandant  Portugais.  C'efl: 
dans  cet  intervalle  que  la  garnifon  du 
vaifl'eau,  confidérant  de  près  les  forces 
de  l'ennemi  &c  les  trouvant  bien  infé- 
rieures aux  fiennes  ,  rougit  d'avoir  été 
vaincu  par  un  fi  petit  nombre  '^  &c  ,  à 
rafpedb  des  vainqueurs  qui  fe  répan- 
doient  fur  le  pont ,  elle  reprit  courage, 
fe  jetta  avec  fureur  fur  les  Portugais  , 
en  tua  une  partie  ,  ôc  jetta  le  refte  dnns 
la  mer;  après  une  pareille  révolte,  il 
ne  reftoit  au  vaiifeau  d'autre  parti  que 
de  prendre  le  large,  ôc  il  fe  trouva  (î 
bon  voilier  que  les  deux  navires  ne  pu- 
rent lui  donner  iong-tems  la  chafl'e ,  êc 
qu'ils  ne  retirèrent  de  ce  combat  d'au- 
rre  avantage  que  de  conduire  au  Brcfil 
une  vingtaine  de  prifonniers,  defquels 
étoit  Villamen.  Caroline  ,  qui  étoit 
reftée  fur  le  vaiflfeau  Efpagnol,  fe  trou- 
va ,  par  cet  événement  ,  féparée  de 
fon  fédiîdeur,  Ôc  fut  conduite  à  Bué- 
Dos-Airès. 

Pour  l'Abbé  ,  il  arriva  à  Saint-Sal- 
vador, &  fut  donné  à  un  riche  plan- 
tateur,  qui  l'envoya  travailler  dans  fes 
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fiicreries.  Quelle  fat  la  triile  fituation 
de  ces  deux  Amants ,  après  une  répa- 
ration il  abfolue  î  Ma  femme  ,  de  ion 
oté ,  tomba  au  pouvoir  du  Gaftillan, 
equel  ne  tarda  pas  à  en  devenir  éper- 
iuement  amoureux  j  ik  ,  franchi  (fane 
routes  les  formalités  peu  néceiTaires , 
"elon  lui  5  avec  une  étrangère  ,  il  fe 
nit  en  devoir  de  contenter  fes  appc- 
its  brutaux.  Autant  fut -elle  fragile 
ivec  Villamen  ,  autant  témoigna-t-elle 
d'horreur  à  l'égard  de  ce  débauché  ;  ni 
menaces  ,  ni  mauvais  trairemens ,  rien 
!ie  put  la  déterminer  à  contenter  fes 
défirs  ;  ce  qiii  le  mit  tellement  en  fu- 
!?enr  5  qu'il  jura  de  lui  faire  éprouver 
Çês  tourmens  les  plus  cruels.  Ce  fut 
xécifémenr  dans  ce  tems  que  les  J£f- 
3agnols  furent  aHiégcs  par  les  Indiens. 
A.  cette  nouvelle,  un  rayon  d'efpérance 
ranima  les  forces  abattues  de  Caroline, 
^ui  profita  de  cette  circonftance  pour 
î'évader  de  fortir  de  Buenos- Aires  , 
:omptant  trouver  plus  de  fureté  parmi 
:es  Sauvages  qu'entre  les  mains  de  fou 
:ruel  opreifeur. 

Elle  trrra  toute  la  nuit  dans  la  cam- 
pagne, ôc  p  le  jour  commençant  à  pa- 
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roîire,  elle  fe  renra  dans  une  caverne, 
juiqu'à  ce   qu'elle   pue  trouver  moyeu 
de    joindre   les    Indiens    qui    s'ctoienc 
répandus  par  troupes,  &c  poufToient  de 
toutes  parts  des  cris  afîVeux.  Ayant  at- 
tendu  le  coucher  du  foleil  ,   dans  des 
trances  conrinuelles  ,   elle  fortit  enfin 
de  fa  retraire  ,    ôc  vint  dans  le  camp 
des  Américains  expofer  fa    mifère ,    ôc 
implorer  leur  clémence.    C'étoit  parler 
à   des  fourds  ^   car,    indépendamment 
de  ce  qu'ils  n'entendoient  point  fa  lan- 
gue 3   leur  animofité  contre  les   blancs 
avoir  éteint  dans  leur  cœur  tout  fenti- 
ment  d'humanité.  Dans  le  moment  elle 
fe  vit  environnée   d'une    vingtiine  de 
guerriers  à  demi-nuds  ,  qui  la  faifirenc 
éc  la  préfentèrent  à  leur  chef.    Deux 
autres  Efpagnols,  qui  s'étoient  évadés 
de  la  ville,  dans  la  mcme   efpérance  , 
fubirent  le  mêm.e  fort  le  lendemain  , 
ôc  furent  attachés  avec  Caroline  à  un 
gros  artre ,  en  attendant   le  fucccs  du 
fiége.  Mais,  quoique  le  nombre  de  ces 
Indiens    fiit    immenfe  ,    leurs    efforts. 
pour  s'emparer  de  la   place  furent   in- 
fructueux ,  &  ils  furent  repouiTcs  avec 
grande  perte,  jufques  fort  avant  dans 

ks 
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les  terres.  Pour  fe  confoler  de  cette 
vaine  entreprife,  ils  n'eurent  pas  plus- 
tot  regagné  les  bois,  qu'ils  fe  déter- 
minèrent à  faire  un  feftin  de  Jeurs 
trois  prifonniers.  Ma  chère  femme  fut 
ia  premier»  qui  fut  afTommée  par  ces 
horribles  Cannibaks;  ils  la  mirent  en 
quartier,  la  firent  cuire,  &c  dévorèrent 
fa  chair  jufqu'aux  os.  L'un  des  deux 
Efpagnoîs  eut  le  même  fort  ;  mais,  le 
troifième  ayant  eu  le  bonheur  de  tou- 
cher le  cœur  d'une  fille  de  la  Peuplade, 
celle-ci  trouva  moyen  de  l'arracher  à 
la  mort  &  de  gagner  le  quartier  des 
Européens  à  travers  les  brouffailles  de 
les  précipices. 

La  vengeance  des  x\méricains  ne  /e 
borna  pas  au  mafiTacre  de  ces  infortu- 
nés; &5  pour  narguer  plus  infolemment 
leurs  ennemis ,  ils  raffemblèrent  les  os 
de  leurs  viéVimes ,  les  empaquetcreat 
dans  un  rouleau  d'écorce,  oc  vinrent 
les  dépofer  aux  pieds  des  remparts,  en 
pouflfantdes  cris  d'infulte,  &  injuriant 
les  Efpagnoîs  par  des  poftures  pleines 
de  mépris.  Le  Gouverneur  qui  en  fut 
averti,  fit  ralfembler  ces  rriftes  débris 
qu'il  configna  dans  fon  palais  comme 
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un  témoignage  de  la  barbarie  de  ces 
peuples,  &  pour  fervir  d'encourage- 
ment aux  Efpagnols. 

Cependant  l'Abbé  de  Viliatnen ,  qui 
depuis  deux  mois  étoit  retenaau  Bréfil, 
ne  perdoit  point  l'efpérance  de  rejoin- 
dre Caroline  ;  &  ,  ayant  appris  que  le 
vaifTeau  fur  lequel  il  avoir  été  fait 
prifonnier,  écoit  arrivé  à  Buenos- Aires, 
il  réfolut  de  brifer  {qs  chaînes  ôc  de 
iraverfer  l'efpace  qui  fe  trouve  entre 
les  Colonies  Portuguailes  &  la  Guyane , 
où  il  efpéroit  rejoindre  Tobjee  de  {es 
défîrs.  Son  patron  l'avoit  envoyé  dans 
un  moulin  à  fucre,  où,  contre  Tordi- 
naire  ,  il  lui  faifoit  fubir  le  traitement 
des  efclaves  nègres ,  tant  la  nation  Por- 
tugaife  étoit  envenimée  contre  les  Caf- 
tillans.  Loin  d'être  accablé  par  fon  fort, 
Villamen  fut  Ci  bien  fe  contrefaire  &c 
travailla  avec  tant  de  courage  Ôc  d'in- 
telligence qu'il  diflipa  par  cette  con- 
duite toute  défiance  de  fa  fidélité  ,  ÔC 
qu'on  lui  ôta  même  du  pied  la  chaîne 
Ôc  l'anneau  que  porcoient  tous  les 
Africains  fes  compagnons.  C'étoit  le 
temps  de  mettre  fon  projet  à  exécu- 
tion :  dès  le  commencement  de  la  nuit 
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il  quitta  doucement  fon  lit  de  nattes,' 
fe  glilfa  derrière  les  cabanes  des  nègres 
ôc  s'éloigna  dans  les  ténèbres.  La  crainte 
d'être  poiufiiivi  lui  donna  des  ailes,  de 
il  fit  près  de  dix  lieues  dans  les  cam- 
pagnes de  fable,  jurqii'à  ce  qu'enfin 
les  approches  de  la  lumière  le  contrai- 
gnirent à  fe  cacher  fous  des  arbres  où 
il  refta  jufqu'au  retour  de  la  nuit.  Alors, 
pouvant  quitter  cet  abri  fans  rifque  il 
fe  traîna  jufques  fur  le  fommet  d'une 
montagne  couverte  de  bois ,  où  il  eut 
le  bonheur  de  trouver  des  mangles  ôc 
quelques  dattes  pour  fa  nourritue.  Ces 
fruits,  quoique  moins  bons  que  ceux 
qu'on  cultive  ,  lui  fufErent  dans  fa 
marche,  qu'il  fit  tantôt  dans  les  forets, 
&  tantôt  par  des  déferts  abfolument 
inhabités.  Enfin,  après  des  fatigues  in- 
croyables, après  avoir  foufl-ert  l'ardeur 
du  foleil  le  plus  brûlant ,  traverfé  plu- 
fieurs  rivières  à  la  nage ,  franchi  des 
ravins  Se  des  précipices ,  où  il  rifquoit 
à  chaque  pas  de  faire  des  chutes  mor- 
telles ,  il  arriva  enfin  fur  les  terres  du 
domaine  Efpagnol  ;  Se  dirigea  fes  pas 
vers  BuenQS-Aires. 

a; 
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La  qualité  de  transfuge  des  Portugais 
fuffifoit  pour  lui  ménager  un  accueil 
favorable  de  la  part  du  Gouverneur. 
Mais  jugez  de  ce  qu'il  devint ,  lorf- 
qu'après  avoir  fait  l'hiftoire  de  fa  fé- 
paration  d'avec  Caroline ,  qu'il  revendi- 
quoit  comme  fon  époufe,  cet  Officier 
lui  apprit  les  circonftances  de  fa  trifte 
mort, 

A  ce  récit  ,  toutes  les  forces  aban- 
donnèrent Villamen  ,  &  il  tomba  aux 
pieds  du  Gouverneur  ,  fans  connoif- 
fance ,  &  prefque  fans  vie.  Le  cœur  de 
l'Efpagnol  en  fut  attendri  j  il  le  fie 
tranfporter  dans  une  de  fes  places.  Se 
ordonna  aux  infirmiers  de  fon  Palais 
d^en  prendre  le  plus  grand  foin,  Pen^ 
dant  huit  jours  que  dura  cette  agonie 
de  douleur  ,  il  fut  traité  avec  tant  de 
ménagement ,  que  fa  fan  té  fe  rétablie 
avec  promptitude  ,  de  qu'il  fut  en  état 
de  fortir  pour  aller  remercier  fon  bien^ 
faiteur  ,  &  lui  demander  ,  pour  der- 
n'.ère  grâce,  de  le  faire  embarquer  pour 
lEarope ,  au  départ  des  premiers  vaif- 
feaux.  Je  vous  le  promets  ,  lui  répond 
cet  honnête-homme  j  mais  ,  avant  de 
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quitter  rAmérique ,  il  faut  vous  faire 
part  d'une  découverte  qui  allégera  vos 
maux  5  &  qui  malheureufemenc  n'a  été 
faite  que  depuis  quelques  jours.  Votre 
époufe  ,  en  arrivant  à  Buenos- Aires  ^ 
avoir  tellement  pris  foin  de  cacher  fa 
ïiaiffance  &  fes  richefTes  ^  qu'un  parti- 
culier de  cette  Ville  s'étoit  cru  en  droit 
de  fe  les  approprier  avec  aufli  peu  de 
ménagetnent   qu'on  en  garderoit    avec 

\  une  efclave.  L'accablemerit  de  cette 
femme  étoit  tel ,  qu'elle  fortit  du  vaif- 
feau  pour  tomber  en  la  puifTance  de 
cet  homme ,  fans  fonger  â  retirer  £es 
effets  5  qui  furent  conngnés  par  le  Ca- 
pitaine ,  entre  les  mains  de  nos  Doua- 
niers. Comme  ils  n'étoient  répétés  par 
perfonne  ,  les  Commis  vinrent  deman- 
der à  les  vifiter,  ôc  à  les  dépofer  en- 
fuite  dans  les  magafins  du  Commerce  9 
jufqu'a  ce  que  le  propriétaire  en  fût 
connu.  Tout  cela  s'eft  fait  avec  la  plus 
grande  fidélité  ,  mais  pas  avec  tant  de 
fecret  qu'un  Lieutenant  de  Marine  n'ea 
ait  eu  connoilfance  ,  &  ne  foit  vena 
me  prévenir  que  ce  mobilier  devoit 
vous  appartenir  :  il  a  ajouté  qu'il  vous 

»  croyoit  de  naiifance  j  3c  que  ,  fi  l'on 
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vouloit  produire  l'état  cle^tous  ceux  qui 
s'ccoiant  embarqués  à  Cadix ,  on  y  ttou- 
veroit  peut-être  de  quoi  jufiifier  Çqs  foup- 
çons.  J'ordonne  auÎTî-tot  que  cette  pièce 
nie  foit  remife  ,  ôc  elle  fut  pour  moi 
un  acheminement  à  bien  des  connoif- 
fances  que  je  regrette  d'avoir  acquifes 
trop  tard.  Vous  êtes  certainement  Gen- 
tilhomme 5  c'efi:  le  titre  que  vous-vous 
êtes  donné  en  quittant  TETpagne,  &  les 
effets  précieux  que  Ton  a  retiré  du  vaif- 
feau  n'ont  jamais  appartenu  à  d'autres 
qu'à  vous.  Je  me  fuis  auiîl  fait  rendre 
compte  de  la  conduite  qu'avoit  tenue  à 
l'égard  de  votre  ^époufe ,  celui  qui  fe 
rétoit  appropriée  avec  tant  d'effronterie, 
au  moment  de  fon  arrivée ,  Se  je  viens 
de  Pexiler  pour  fa  brutale  incontinence , 
à  Saint-Miguel  j  dans  le  Tuauman.  La 
CaifTe  où  fe  trouve  votre  mobilier  va 
paroître;  mais,  pour  me  confirmer  dans 
la  perfuafîon  qu'elle  n'efl  point  à  d'au- 
tres qu'à  vous  5  il  convient ,  avant  de 
l'ouvrir,  que  vous-vous  rappelliez  les 
principaux  objets  qu'elle  renferme.  Il 
ne  fut  pas  difficile  à  Villamen  de  s'en 
rappeller  le  fouvenir  ;  &  l'énumération 
dQs   richelfes   qu'elle  contenoit  fut  fi 
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conforme  à  la  vérité,  que,  fur  le  champ, 
elle  lui  fut  remife  avec  une  fidélité  donc 
on  ne  peut  trop  faire  l'éloge.  Le  Gou- 
verneur fit  plus  :  car  il  y  ajouta  un  pe- 
tit coffre  ,  dans  lequel  fe  trouvoient  les 
GS  de  fon  infortunée  parente ,  en  lui 
difant  :  Gardez  ces  trifhes  reftes  d'une 
perfonne  qui  a  du  vous  être  chère  ; 
ils  vous  remettront  dans  la  fuite ,  fous 
les  yeux  ,  le  fouvenir  de  fa  fidélité  & 
de  la  barbarie  de  fes  afTalîîns. 

Huit  jours  après ,  l'Abbé  monta  fur 
un  navire  Anglois ,  qui  avoir  amené  des 
Noirs  dans  ces  parages  pour  les  mines 
du  Pérou  5  &  qui  devoir  relâcher  fur 
les  côtes  de  France.  Pendant  la  traver- 
fée  ,  qui  dura  près  de  cinq  mois  ,  ce 
malheureux  ne  cefia  d'arrofer  de  fes 
larmes  les  reliques  froides  de  Mme  de 
Chantai.  La  Navigation  fut  heureufe  , 
Se  l'équipage  furgit  au  Havre  ,  où  Vil- 
lamen  fut  débarqué  ^  il  remonta  la  Seine 
jufqu'à  Paris ,  traverfa  toute  la  France , 
arriva  à  Genève  ,  &  m'écrivit  en  ces 
termes  : 

«  Je  fens  que  j'ai  mérité  la  mort  ;  je 
»  la  defire  :  &  je  ferai  trop  heureux  fî 
»  je  la  reçois  de  celui  à  qui    j'ai  fait 

G  iv 


lyi     BIBLIOTHEQUE 

»  le  plus  fanglant  des  oiurages.  Per- 
w  mettez -moi  de  me  rendre  en  fecret 
3>  chez  vous ,  6c  préparez  d'avance  les 
3î  inilrumens  de  mon  fupplice.  Je  n'^au- 
»  rai  pas  à  murmurer  de  votre  jufte  ven- 
**  geance,  &  le  facrifice  de  celui  qui  ne 
«  peut  plus  être  votre  amj  ,  ne  com- 
>*  penfera  jamais  la  perte  d'une  femme 
35  qui  a  fait  tous  mes  malheurs  ôc  les 
«  vôtres. 

V  I  L  L  A  M  E  N    », 


11  y  avoit  environ  trois  mois  que  ^ 
par  la  vigilance  des  Médecins  Ôc  les 
attentions  de  ma  famille  ,  j'avois  re- 
trouvé ma  préfence  d'efprit.  Quoique 
révafion  de  ma  femme  eût  caufé  un 
très- grand  deuil  dans  les  deux  maifôns , 
quoique  le  Public  s'en  entretînt  ouver- 
tement, cependant  on  avoit  eu  l'atten- 
tion de  me  dérober  une  partie  de  ces 
bruits  injurieux  &:  flétrirfans.  On  ne 
m'en  dit  rien,  même  après  mon  rétablif- 
fement.  Ce  fut  à  cette  dernière  époque 
que  l'on  me  remit  la  lettre  de  Villa- 
men.  Le  Poftillon  qui  en  étoit  chargé, 
avoit  ordre  de  me  la  préfenter  direâe- 
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ment,  &  il  exécuta  ponduellement  fa 
commifîion. 

Fatale  lettre  !  Bon  Dieu  !  comment 
eus-je  alTez  de  courage  pour  la  lire  ? 
J'étois  feul  ;  &  5  à  peine  l'eus-je  ache- 
vée ,  qu'il  fe  forma  en  moi  un  combat 
étrange  entre  la  fureur  &  Pamitié.  Enfin, 
le  voilà  donc  ,  me  difois-je  ^  ce  fcélé- 
rat ,  ce  corrupteur ,  cet  opprobre  de  la 
fociété  !  le  voilà  _,  après  un  an  Se  demi 
d'abfence  ,  qui  vient  de  lui-même  re- 
cevoir le  prix  de  fa  trahifon  !  Oui ,  les 
perfides  ,  ils  mourront  de  mes  mains  5 
l'arrêt  eft:  prononcé  ,  ôc  je  brûle  d'im-< 
patience  de  les  tremper  dans  le  fang  de 
deux  monftres  dont  il  faut  enfin  déli-^, 
vrer  la  terre. 

Enfuite,  entraîné  par  cette  fatale  foî- 
blefie  ,  dont  tant  d'énormités  n'avoient 
encore  pu  me  guérir  :  malheureux  ami ," 
m'écriai- je  ,  ôc  plus  malheureux  que 
coupable  :  oui,  c'eft  moi-même  qui  lui 
ai  ménagé  les  occafions  de  fe  portée 
au  crime.  Pouvois-je  m'attendre  à  ua 
autre  fort  _,  en  abandonnant  à  fes  tranf- 
ports  une  femme  jeune,  fenfible  3c  5 
fans  doute  ,  autorifée  par  mes  follici- 
tacions ,  à  me  donner  cette  preuve  de 
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{on  mépiis.  iMais ,  Villamen  ne  me  die 
rien  de  Caroline  :  eft-  elle  encore  à  fa 
fuite  ?  Aarou-il  eu  la  cruauté  de  Taban- 
doiiner  ?  Hélas  !  Meilleurs,  je  treii:blois 
de  raifonner  dans  ces  tiiftes  inftanrs  : 
j'ordorinai  à  mes  gens  de  ptéparer  le 
meilleur  courfier  ,  j'en  agis  comme  dans 
la  première  forne  ,  perfonn?  n'eut  la 
liberté  de  me  fuivre  ,  je  prends  la  route 
de  Genève  ,  &  en  trois  jours  je  fuis 
che«  Villamen. 

Il  eftdeschofes  qui  naturellement  font 
au-delfasjde  toute  peinture  &  de  toute 
expreiïîon  j  rellefut  mon  entrevueavec  ce 
libertin.  Ma  préfence  TefFi  aya  d  aboid  ;  je 
le  vi^  enfuite  tomber  à  mes  pieds  moins 
comme  un  fuppliant  que  comme  une 
vidlime  que  l'on  ie  difpofe  à  égorger. 
5ans  paroître  frappé  de  cette  (îruarion, 
quoique  je  le  fuue  dans  un  degré  in- 
concevable, où  eft:  Caroline, lui  dis-je?.., 
A  ce  nom  ,  fts  traits  changent ,  la  voix 
lui  mnnque  ;  il  eft  prêt  d'expirer  ]  il 
lève  les  yeux  au  ciel,  &  fe  retire 
fans  répondre.  Je  ne  l'arrête  point.  Je 
ne  raifonnois  plus  y  mes  idées  ne  fe 
lioient  point  ;  la  ftupeur  étoit  mon 
état Pendant  deux  jours  que  nous 
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pafTames  dans  un  mauvais  cabaret ,  les 
larmes  5  les  défaillances,  les  foupirs^ 
fe  fuccédoient  fans  aucun  relâche.  Une 
vieille  femme  à  qui  apparcenoit  cette 
maifon ,  aidée  de  fa  fer  van  te  ,  nous  ren- 
doit  tous  les  bons  offices  pofTibles  ,  6c 
paroiiToit  aulîi  afFeétée  que  nous-mêmes. 
Enfin  ,  le  troifîcme  jour  je  demandai 
àQS  nouvelles  de  Villamen  j  il  parut, 
mais,  fi  changé  ,  que  j*eus  peine  à  le 
recbnnoître.  Il  tjnoit  entre  fes  mains 
la  fatale  caflecte  dont  l'ouverture  dé- 
voie me  porter  le  dernier  coup.  Ce  fpec- 
tacle  me  fait  dreffer  les  cheveux  ;  ôc  je 
ne  fais  encore  pourquoi.  L'Abbé  me 
demande  en  tremblant  la  permiflion  de 
parler.  Je  l'écoute  ,  &  il  commence  le 
récit  de  fes  aventures  depuis  fon  éva- 
fion  jufqu'â  fon  arrivée  au  Havre.  Cet 
infortuné  ne  pouvoir  augmenter  ma 
douleur  ;  elle  éroit  a  (on  comble  ;  il 
parla  pendant  deux  heures  ,  &  chacun 
de  ÎQS  mots  étoit  un  trait  empoifonné 
qui  entroit  dans  mon  cœur.  Dans  cet 
état,  la  vie  me  devient  odieufe  ;  Se  , 
loin  d'accabler  le  meurtrier  de  ma 
femme ,  je  lui  demande  la  mort  à  mon 
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tour  5  ôc  me  crois  heureux  de  la  rece- 
voir.   Mais  je  fens  que  les  forces  me 
manc]uent  enm'arrêrant  fur  ce  tableau.... 
A  peine   eus-je  bu  jufqu'à  la  lie  cette 
coupe  de  poifon,  qu'une  trift^flfe  morne 
fuccéda  à  ces  mouvemens   inouis.    Le 
défir  de  réparer  ma  honte,  dis  je  alors 
à    Villamen   ,     l'emporte    aujourd'hui 
fur   mon  refTentiment.   Je  verrai  dans 
la   fuite   ce  que  j'ordonnerai  de  votre 
deft^inée  5    partons  ;  ôc  ,  par  Tautorité 
que  me  donne   votre  ciime  j  je  vous 
enjoins  de  me  fuivre  fans  penfer  à  vous 
écarter  d'un  pas.  Le  malheureux  obéit 
fans  répondre.  Je  gardai  le  (îlence  tout  le 
temps  du  retour.  11  étoit  fur  une  mule, 
renverfc  la  moitié  du  chemin  fur  un  por- 
te-manteau j   dont  il   ne   m'avoit  pas 
encore   anitoncé    le  contenu  ;   Ôc  moi , 
tenant  fur  le  devant  du  cheval  le  fépul- 
chre  de  ma  pauvre  époufe.  Arrivés  au 
Château  ,   je  ^s  tranfporter  nos   effets 
dans  une  place  fecrette  j  Ôc  aidai  moi- 
même  FÂbbé  à  defcendre.  Mes  domef- 
tiqljes  étonnés  de  le  .voir,  ôc  pouvant 
à  peine   difcerner    fes    traits  ,    témoi- 
gnoient  la  plus  grande  furprife  j  mais  je 
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coupai  coLUt,  en  leur  commandant  de 
préparer  le  iouper  ,  donc  nous  avions 
grand  befoin. 

Nous  demeurâmes  pendant  huit  jours 
enfermes  ,  Villamen  Se  moi  >  fiins  per- 
mettre à  perfonne  de  nous  aborder,  qu'aux 
feuls  momens  des  repas;  &  c'eft  pen- 
dant cet  emprifonnement  volontaire 
que  l'afcendant  d\in  ami  que  je  ne 
pou  vois  ceiïer  d'aimer  malgré  fes  dé- 
portemens  ,  fe  renouvella  dans  mon 
ame  avec  un  empire  dont  j'étois  moi- 
_.  même  étonné.  L'envie  de  parer  aux 
propos  déshonorants  qui  étoient  fur  le 
point  d'éclater  m'occupoit  beaucoup. 
Il  falioit  fouftraire  l'Abbé  au  reirenti- 
ment  des  deux  familles ,  &c  aux  infor- 
mations du  Gouvernement  contre  cet 
homme  d'Eglife  ,  qu'on  auroic  encore 
trop  épargné ,  en  le  dépouillant  de  foii 
bénéfice.  J'imaginai  d  abord  vingt  hif- 
toires  moins  vraifemblables  les  unes 
que  les  autres  ,  &  enfin  je  m'arrêtai  à 
publier  que  Villamen  &  mon  époufe, 
qui,  de  mon  plein  gré,  avoient  entre- 
pris le  voyage  de  Nice  ,  ayant  voulu 
palTer  de  cette  Ville  à  Antibes  ,  avoient 
écé  attaqués  par  ua  Corfaire  Tiinifien  ^ 
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conduits  en  Afrique  &  détenus  en  ef- 
clavage  pendant  un  an  &  demi  :  que 
mon  ami  ayant  découvert  à  fon  patron 
la  qualité  de  mon  époufe  ,  dont  il  s'é- 
toit  dit  le  domeftique  ,  celui-ci  avoic 
bien  voulu  lui  permettre  de  repayer 
en  Savoie  fur  fa  parole  ,  traiter  avec 
moi  de  la  rançon  de  Caroline  ,  &  que 
depuis  cette  nouvelle  je  ne  m*occupois 
plus  que  du  foin  de  rafTembler  une 
lomme  coniîdérable ,  &  de  pafTer  chez 
les  Barbarefques  ,  oà  j'efpérois  brifer 
les  chaînes  de  cette  chère  Captive ,  àc 
revenir  auffi-tot  dans  ma  terre. 

Mes  domeftiques  le  crurent  ;  (qs  pa- 
rens  apprirent  ma  léfolution  avec  une 
douleur  mêlée  d'efpérance  ;  les  bruits 
populaires  prirent  fin  ,  &  l'Abbé  reçut 
ce  menfonge  avec  une  certaine  joie. 
Ayant  perdu  mon  père  depuis  deux 
mois ,  &:  celui  de  mon  époufe  àhs  Tan- 
née précédente  ,  accablé  de  douleur  de 
toutes  parts  ,  &:  ma  patrie  me  faifant 
horreur  ,  je  propofai  à  Villamen  d'al- 
ler nous  fixer  ailleurs  ;  je  me  défis  ^  à  ce 
deflein  ,  de  tous  les  fonds  qui  confti- 
tuoient  k  fucceifion  de  mon  père.  J'en- 
gageai ma  terre  5  j'amallai  une  fo  m  me 
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d'aic;ent  confidéra'ole  ,  nos  mefures  fu- 
rent Il  bien  pnfes  ,  &  avec  tant  de 
prrdence  ,  que  t-oute  la  Province  crut 
^  que  je  n'en  agiifois  de  la  forte  que  pour 
brifet  plus  facilement  les  chaînes  de 
Madame  de  Chantai.  L'Abbé  ,  d'une 
autre  part  ,  confentic  à  réfigntr  fon 
Prieuré  fur  penfion  j  je  me  défis  de  mes 
domeftiques  par  des  raifons  apparentes 
d'épargne  >  aptes  les  avoir  rétompenfés 
de  mon  mieux  ,  Se  ne  girdai  que  ce 
fidèle  ferviteur  que  vous  voyez  ici,  3c 
qui  doit  peut-être  bientôt  m'y  fermer 
les  yeux.  Tout  étant  difpofé  de  la  forte, 
nous  quittâmes  la  Savoie  ,  où  nous  n'a- 
vions plus  dcffein  de  reparoître  de  nos 
jours,  Se  primes  le  chemin  d'Antibes, 
où  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  em- 
barquer, li  eft  fur  qu'avec  le  produit 
de  tout  ce  que  je  venois  d'engager  ôC* 
veiîdre  ,  joint  à  la  cai(Te  de  pierreries 
que  Villamen  avait  rapportée  d'Amé- 
rique ,  Se  à  laquelle  il  avoir  eu  la  de» 
licatelfe  de  ne  point  toucher  ,  nous 
étiuus  en  état  de  mener  une  vie  aifée 
dans  quelque  contrée  de  l'Europe  que 
nous  voululîions  nous  retirer.  Toutes 
nos  vues  fe  portèrent  fur  Londres ,  où 
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nous  ariivâmes  après   lix  femaines  de 
navigation. 

La  liberté  dont  on  jouit  en  Angle- 
terre 5  quand  on  fait  s*y  conformer  aux 
mœurs  de  la  Nation  ,  me  rendit  agréa- 
ble le  féjoiir  de  cette  capitale.  Nous  y 
vécûmes  Villamen  &  moi,  pendant  près 
de  dix  ans  dans  les  exercices  de  la  vie 
retirée  ,  Se  ne  communiquant  avec  le 
peuple  de  cette  grande  Ville  qu'autant 
qu'il  falloit  pour  diftribuer  notre  temps, 
6c  ne  point  nous  rendre  fufpe6ts  par 
un  excès  de  fîngularité. 

Vous-vous  étonnerez  j  fans  doute , 
de  voir  rentrer  iî  pleinement  dans  mes 
bonnes  grâces    un  homme  que  j'avois 
tant   fujet  de   haïr  !  j'en   étois  furpris 
moi-même  j  ôC  ,  lorfqu'il  m'arrivoit  de 
réfléchir  fur  mes  malheurs  ,  il  me  fem- 
bloitque  la  raifon  étoit  outragée  de  ma 
grande  indulgence.  Mais  il  fe  pafTe  dans 
l'homme  des  chofes  incompréhenfibles  : 
je  me  fentois  entrainé  vers  lui  par  une^ 
deftinée  inévitable  ;  &, à  peine  s'offroit-  ' 
iljà  mes  yeux ,  que  tout  mon  refTentimenc 
difparoiiroir.   Je  n'étois  pas  néanmoins 
payé  du  même  retour  :  l'idée  de  Taf-  ; 
front  qu'il  m'avoit  fait  j  &  (  comme 
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je  l'ai  roujoiirs  cru  )  le  fouvenir  de 
Caroline  ,  dont  l'ombre  fembloic  le 
fui  vie  paU'toiic,  avoit  tellement  éteint 
fa  gaieté  naturelle  ,  que,  depuis  y  je  ne 
le  vis  jamais  fourire.  Ce  fut  encore  pis 
quelque  temps  après  :  car  ayant  lié  un 
commerce  fort  étroit  avec  un  Lord  , 
grand  ledleur.,  &  parcifan  des  nouvelles 
opinions ,  je  m'apperçus  que  Pefprit  de 
cet  Anglois  avoit  fujugué-  le  fien  ,  Se 
qu^il  fe  fiifoit  un  mérite  d'adopter  tous 
{qs  fentimens.  Le  jour  &  une  partie  de 
la  nuit  fe  paffoient  a  parcourir  dQs 
productions  hardies  ,  plus  communes 
encore  dans  la  Grande-Bretagne ,  que 
dans  le  refte  de  l'Europe. 

Jufques  alors ,  nous-nous  étions  rendus 
tous  les  Dimanches  dans  un  Oratoire 
fecret ,  où  un  Prêtre  Romain  rafifem- 
bloit  quelques  familles  Catholiques  pour 
les  inftruire  »  &  célébrer  le  facrifice. 
Villapien  s^en  difpenfa  d'abord  ,  de 
temps  en  temps  ,  far  différents  pré- 
textes ;  &  enfin,  perdant  peu-à-peu  toute 
idée  de  Religion  ,  il  finit  par  ne  plus 
en  donner  aucune  marque.  J'efTayai 
vainement  de  le  ramener ,  les  mauvais 
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livres  l'avoient  perdu ,  &  quand  il  m'ar- 
rivoic  de  parler  de  quelqu'objet  de  culte , 
je  l'entetidois  s'exprimer  d'une  bçoa  fi 
hazardeufe  ,  débiter  àQS  maximes  {\ 
abfurdes,railler  avec  tant  d'amertume  fui' 
des  fujets  refpedables  ,  que  bientôt  j'eus 
lieu  de  me  convaincre  qu'il  donnoit 
dans  le  matérialifme  le  plus  marqué.  Il 
ne  s'en  tint  pas-là  :  car,  à  force  de  rai- 
fonner  ^^  de  difcuter  ,  de  bâtir  des  fyf- 
tèmes  j  il  parvint  à  s'en  former  un  donc 
le  dénoiiement  n'étoit  rien  moins  que 
fa  propre  deftrudtion.  Cette  manie 
eft  très -commune  en  Angleterre,  ou 
le  déplaifir  de  là  vie  occafionne  fou- 
vent  des  fcènes  qui  étonnent  les  au- 
tres peuples  par  leur  extravagance  & 
leur  atrocité.  Des  Phyficiens  l'ont  attri- 
buée à  Tufage  du  charbon  de  terre  ,  & 
des  Moraliftes  à  la  liberté  àQS  prefTes.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  quelles  en 
font  les  vraies  caufes:  car  il  peut  fe  faire 
que  rimpreiîion  d'une  vapeur  qui  couvre 
prefque  toujours  la  Capitale  ,  caufe  dans 
le  cerveau  des  effets  fort  dangereux  y 
comme  il  eft  facile  de  croire  que  àts 
ouvrages   qui  otenc  à  l'homme   coûte 
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crainte  de  l'avenir,  doivent  infenfîble- 
ment  lui  faire  envifager  le  faciifice  de  fa 
vie  coiiime  la  fin  de  fes  misères. 

Un  jour  qne  nous  difTertions  enfem" 
ble  fur  les  préjugés  de  l'honneur ,  fur 
la  fotife  des  duels  :  j'avoue  ,  me  dit- 
il  ,  qu'il  eft  abfurde  de  prétendre  que 
la  mort  d'un  ennemi  foit  le  moyen  le 
plus  sûr  de  ptouver  fon  innocence,  6c 
de  rétablir  fa  réputation.    Les  loix  ni 
la  nature   ne  me  donnent  aucun  droit 
d'attenter  à  la  vie  de  mon  femblable  ; 
mais    il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'homme 
coniîdéré  par  rapport  à  lui-miême ,  car 
fa  perfonne  lui  appartient ,  &c  fes  jours 
font  à  fa  difpofition.   Quand  donc  je 
fuis   accablé  de  douleur,  de  misère,  de 
mépris,    pourquoi   ne  finirois-je   pas 
mes  peines  en  ufant   d'un  remède  qui 
eft  entre  mes   mains.  Pourquoi  travail- 
lerois-je  pour  une  fociété  dont  je  con- 
fens  de  n'être  plus  ?  cette  fociété  eft 
fondée   fur  un  avantage  mutuel  :  lorf- 
qu'elleme  devient  onéreufe  qui  m'em- 
pêche de  la  quitter  ?  la  vie  m*a  été  don- 
née comme  une  faveur  ^  je  puis  donc  la 
rendre  lorfqu'elle  ne  Teft  phis.  Mais, 
lui  répondis-je  ,  vous  troublez  l'ordre 
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de  la  Providence  ;  Dieu  a  uni  votre 
ame  avec  votre  corps ,  &  vous  l'en  fé- 
parez.  Vous'-vous  oppofez  donc  à  (es 
delîeins  ,  &c  vous  ufurpez  fur  vous  les 
droits  du  maître  fuprème.  Je  ne  vois 
aucune  circonstance  qui  puilTe  vous  met- 
tre à  la  place  de  Dieu ,  Se  vous  autorifer 
à  détruire  fon  ouvrage.  Que  veut  dire 
tout  cela,  répondit  Villamenî  troublé- 
je  Tordre  de  la  Providence,  lorfqueje 
change  les  modifications  de  la  matière, 
&c  que  je  rends  quarrée  une  boule 
que  les  loix  de  la  création  avoient  fait 
ronde?  que' je  fois  homme  ,  pouflière 
ver  ou  plante  ,  il  n*y  aura  pas  moins 
d'ordre  dans  Tunivers  :  un  individu  de 
moins  dans  le  monde  n'empêche  point 
qu'il  n'exifte.  La  nature  a  grand  foin  de 
reproduire  les  efpèces  ;  mais  elle  s'em- 
barrafTe  bien  -  peu  de  la  confervation 
de  chaque  créature  en  particulier.  VoiU 
mon  cher  ,  interrompis-je  des  termes 
pompeux  &  vuides  de  fens  :  car  enfin 
quel  droit  avez-vous  de  difpofer  de 
vos  jours  fans  la  participation  de  celui 
de  qui  vous  tenez  l'exiftence  ?  N'e/til 
pas  l'arbitre  de  votre  defi:inée,  &  n'eft- 
ce  pas  à  lui  de  vous  redemander  le  dé- 
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pot  qu'il  vous  a  confié  ?  Envain  donc 
nous  auroit-H  placés  comme  dans  un 
pofte  ,  fur  la  tèire  ;  envain  par  un  fen* 
timent  profond  ,  trous  atcacheroit-il 
ànotreconfervation;  envain  nous  lieroit- 
il  par  des  attraits  puififaiits  à  des  parents, 
des  amis,  des  concitoyens.  Eft-il  donc 
pofTible  d'c^teindre  dans  l'homme  cette 
voix  qui  lui  ciie  que  la  vie  eft  le  plus 
beau  préfent  de  la  nature  ,  &  qu'il  n'y 
a  qu'une  volonté  exprelfe  de  la  part  du 
créateur  qui  puiffe  l'obliger  à  y  renon- 
cer? Pour  quoi  fe  laiifer  abattre  par  les 
difgrâces  ,  les  douleurs  &  la  pauvreté; 
il  y  a  bien  plus  de  confiance  d'ufer  une 
chaîne  qui  nous  lie  ,  que  de  la  rom- 
pre 5  èc  plus  d'héroïfme  dans  un 
chrétien  réfigné  que  dans  un  mal  - 
heureux  qui  fe  poignarde  pour  éviter 
le  mépris  &  l'ignominie.  Ceft  le  com- 
ble la  démence  de  préférer  de  finir  [es 
peines  par  un  horrible  fuicide  ,  à  l'ef- 
pérance  de  les  voir  adoucir.  La  vie  n'eft 
qu'un  paflage  ,  il  eft  vrai  ;  mais  tant 
que  ce  palTage  dure  ,  il  fliut  y  refter ,  Se 
y  remplir  les  devoirs  de  la  fociéte.  Vous 
ne  voulez,  plus  avoir  befoin  d'elle,  mais 
elle  a  befoin  de  vous  ,  &  elle  ne  peut 
fubfifter  fans  vous.  Le  premier  des  de- 


i66     BIBLIOTHEQUE 

voirs  eft  de  mettre  quelque  chofe  dans 
la  mafTe  de  Tutilicé  commune ,  &  de 
faire  enforce  que  notre  vie  foit  adive 
6c  occupée.  Le  cours  de  la  nature,  l'in- 
fluence 6.QS  faifons ,  les  befoins  récipro- 
ques, rinrérèt  général  vous  y  obligent 
étroitement  ;  écytn  vous  retranchant 
du  nombre  de  vos  femblables  par  une 
mort  volontaire,  vous  devenez  un  in- 
grat ,  un  homme  préjudiciable  ,  un  cri- 
minel même  digne  de  châtiment. 

Voila  ,  dit  brufquement  mon  nou- 
veau philofophe  ,  où  j'avois  intention 
de  vous  amener.  J'ai  violé  les  droits  de 
l'amitié  la  plus  pure  ,  j'ai  fubjugué  la 
fidélité  d'une  époufe  digne  de  votre  ef- 
time  5  je  l'ai  cruellement  alTaffinée  par 
la  main  des  fauvages  ,  j'ai  p Songé  vo- 
tre ame  dans  la  douleur  ,  j'ai  porté  à 
votre  réputation  les  coups  les  plus  in- 
curables,  je  vous  ai  rendu  la  fable  pu- 
blique 5  l'opprobre  de  votre  maifon  ,  le 
plus  malheureux  des  hommes  fans  ef- 
pérer  de  pouvoir  jamais  réparer  les  maux 
que  je  vous  caufe  ;  vous  avez  bien  vou- 
lu me  les  pardonner  en  me  rendant  dans 
votre  cœur  la  place  que  j'y  occupois  au- 
paravant 5  j'attendois  la  more  de  votre 
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main  ,  &  je  n'enai  reçu  que  ^^^  bien- 
faits :  mais  ce  font  ces  bienfaits  mêmes 
qui  me  font  odieux.  Les  loix  n'ont  point 
exercé  fur  moi  leur  févérité  ,  quoiqu'il 
foit  peu  de  criminels  qui  méritent  plus 
d'être  livrés  à  la  vindiâe  publique  ,  &, 
en  devançant  volontairement  mon  fup- 
plice  5  il  me  refte  encore  refpoir  qu'elle 
le  confirmera  par  un  jugement  folemnel. 
Adieu  donc ,  il  eft  temps  de  vous  dé  ^ 
livrer  du  monftre  dont  la  mémoire  doit 
vous  être  toujours  en  exécration. 

Cela  dit,  il  ouvre  une  fenêtre   qui 
donnoit  fur  la  Tamife,  &:   d'un  plein 
faut  s'élance  au  milieu  de  ce  fleuve.  Il 
étoit  environ  dix  heures   du   foir  \  il 
n'y  avoir  pas  moyen  de  fuivre  des  yeux 
ce  miferable.  Je  defcends  avec  précipi- 
tation, je  traverfe  le  Pour  de  Wetzmin- 
ller.  Je  crie  de  toutes    mes  îoic^s   au 
fecours.  J'entends  à  quelques  pas    plus 
loin  des  bateliers  qui  mâSfcuvrent  fur 
les  quais ,  je  les  conjure  de  me  rece- 
voir  dans  une  de  leurs  barques  &  de 
ramer  avec  promptitude.  11  s'agit ,  leur 
difois-je  de  fauver  la  vie  a  un  homme 
de    mes    amis   qui  s'efl:  laifle   tomber 
d'un    balcon.  Mais   je  parlois   à  des 
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atrabilaires    accoutumés    à  de   pareils 
accidents.  S'il    a  du  courage,  répondit 
J'nn  ,  il  aura  bientôt  gagné  les  bords  y 
s'il  eil  noyé,  qu'avons-nous  befoin  d'un 
cadavre  ?  Il  s'en  trouvera  le, matin  plus 
de  trente  aux  grilles,   3c  on  aura  foin 
de  les  enterrer.  Le  froid  de  ces  vilaines 
^ens   me    tranfporta   de   la   plus    vive 
colère  ,  j'arrache  le  cable  qui  fixe  l'une 
de  ces  nacelles  au  rivage  ;  je  m'y  jette 
avec  précipitation    ôc  m'abandonne  au 
cours  du  fleuve.  Bon  ,  me  crioient-ils , 
au  lieu  d'un  mort  en  voila  deux;  mais 
qui  pourra  retirer  la  barque  des  mains 
de  cet  endiablé  ?  auQi-tôt  ils  fe  mettent 
à  ma  pourfuire  ,  &c  comme  l'élément 
de  Feau  leur  étoit  bien  plus  familier 
qu'à  moi  ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  m'en- 
vironner  ôc  à  me  ramener  au  bord.  J'y 
reçus  vingt  coups  de  pieds  dans  les  flancs, 
ôc  cela  fait  Us  pouflerent  deux  ou  trois 
éclats  de  rlpironique  &.  me  laiflerent 
étendu  &  en  alfez  mauvais  état.  Je  ref- 
tai  de  la  forte  jufqu'au  jour.  Ecrafé  du 
poids  de  mes   peines ,  plus  encore  que 
des  coups    que   j'avois  reçus  ,  le  bruîc 
des  voitures  de  des  chevaux  me  tirant 
enfin  de  cette  déplorable  fitiiation ,  je 

me 
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me  traînai  langaiffammenc  jiifqii'aux 
grilles  pour  voir  Faire  le  transport  des 
noyés.  Il  s'en  trouva  une  douzaine  par- 
mi lefquels  j'apperçus  Villamen  ,  à 
qui  les  pôiiTons  avoient  déjà  rongé  le 
vifage  hc  les  bras.  Mon  fang  fe  glace 
à  cet  afpedfc  ;  prévoyant  que  je  vais 
fuccomber  ,  Ôc  qu'il  n'en  failoit  pas 
davantage  pour  fournir  contre  moi  des 
indices  ,  je  m.e  fauve  à  demi  more 
dans  un  quartier  voifm.  Continuant  de 
ia  forte  mon  chemin  de  rue  en  rue  , 
je  gagne  enfin  ma  maifonj  je  m'y  en- 
ferme \  un  affreux  accès  de  fièvre  me 
preild  &:  je  reite  trois  jours  a  me  dé- 
îbler  fans  prendre  aucune  nourriture. 
Mon  fidèle  ferviteur  étoit  à  mes  côtés 
connoifîant  par  mes  regrets  la  fource  de 
mon  mal  ,  il  fe  met  à  répandre  des 
larmes  abondantes ,  &  paroit  dans  un 
accablement  peu  différent  du  mien. 

Que  me  refloit-il  après  ces  grands 
xoupsPLaSavoie  me  faifoit  horreurjparce 
qu'elle  avoir  été  le  premier  théâtre  de 
mon  infortune;  Londres,  quiavoit  été  le 
tombeau  de  mon  ami,  feroit indubitable- 
ment devenu  le  mien.  Pendant  deux  mois 
que  je  fus  à  me  nourrir  de  chagrins  ,  j'ap- 
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pris  enfin  a  me  pafifer  des  hommes ,  6c  ne 
trouvai  d'autre  moyen  découler  le  refte 
de  ma  vie  déplorable  qu'en  difant  adieu 
à  la  fociété ,  oC  m'enfeveliffant  dans  la 
lolitude.  Je  communiquai  ma  réfolu- 
tion  à  mon  domeftique  ,  &  j'eus  le 
bonheur  de  le  voir  approuver  ce  parti. 
Nous  quittâmes  l'Angleterre,  nous  tra- 
verfames  la  France  comme  deux  voya- 
geurs ;  &,  arrivés  dans  le  Languedoc, 
que  j'avois  parcouru  dans  mon  enfance 
éc  dont  le  climat  me  plaifoit,  j'y  choi- 
fis  ces  montagnes  ,  dont  rafpçct  four- 
cilleux  ôc  ifolé  me  parut  propre  à  ca- 
cher pour  toujours  les  débris  de  ma 
malheureufe  exifrence.  Ceft-là  où  ,  de- 
puis rrente-fept  ans ,  je  vis  féparé  de 
route  fociété,  lallfant  à  mon  ferviteur, 
ôc  k  cet  honnête -homme  qui  vous  a 
conduit  dans  ma  retraite ,  le  foin  de 
pourvoir  à  ma  fubfi (lance  ^  &  de  veil- 
ler à  mes  petits  intérêts.  L'argent  que 
j*y  ai  apporté  ,  Se  le  travail  de  mes 
mains  V  ont  pu  fuffire  jafqu'ici  à  tous 
mes  befoins.  J'y  cultive  moi-même  un 
petit  jardin  ,  dont  le  produit  forme  plus 
de  la  moitié  de  notre  confommation. 
J'ai  planté   des  arbres  dont  je  recueille 
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les  fruits.  Six  chèvres  &  deux  vaches 
me  fournilTenc  du  lait,  que  je  préfère 
aux  nourritures  fucculentes  dont  je  fai- 
fois  ufage  dans  inajeunelle.  J'aime  les 
abeilles,  ôc  la  conduite  de  mes  ruches 
partage  mes  îoiiirs  pendant  la  belle  fai- 
ion.  La  ville  eft  chargée  de  m'appro- 
vifionner  pour  le  refte. 

N'allez  pas  croire  néanmoins  qu'un 
genre  de  vie  qui  vous  paroîtroit  11 
doux,  (î  (impie  5  ii  dédrable,  au  pre- 
mier coup  -  d'oeil ,  puiiTe  abfolumenc 
diiîiper  les  foucis  j  les  pallions,  les 
habitudes  que  l'on  contraéle  parmi  les 
hommes.  La  folitude  a  pour  moi  des 
charmes  ;  mais,  lorfque  la  mort  de  mon 
ami,''&  plus  encore  les  traits  de  la 
malheureufe  Caroline  de  Vifani  ,  vien- 
nent s'offirir  a  mon  fouvenir ,  il  n  y  a 
que  la  Religion  feule  qui  puille  tem- 
pérer tout  ce  qu'ils  ont  de  lugubre  3c 
d'amer.  Les  yeux  alors  fixés  fur  cette 
fatale  boîte  qui  renferme  les  ofTemens 
de  l'ancienne  idole  de  mon  âme,  6c 
qui  m'a  fuivi  par-tout,  je  me  confonds 
dans  mes  propres  penffcs  ,  &  je  trouve 
en  moi  comme  deux  hommes  ,  donc 
l'un  fuit  la  retraite,  &c  l'autre  la  défire, 
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Mais  aufTi-tôt  ,  revenu  à  moi-même  , 
Se  encouragé  par  le  nombre  des  vic- 
toires que  j'ai  remportées  fur  mon 
cœur ,  la  raifon  reprend  le  deflus  y  Ôc 
me  dit  qu'il  n'eft  point  d'état  fans  peine , 
&  que  la  fituation  d'un  vieillard  qui 
attend  la  more  dans  le  filence  d'un 
paifible  défert,  eft  préférable  à  la  vie 
tumultueufe  d'un  monde  qui  ne  m'a 
prefque  jamais  fait  éprouver  que  des^ 
amertumes  3c  des  tourmens. 


-*./  â^'é.  \4u 
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CHEZ  UN  GRAND  SEIGNEUR,  (i  ) 


ous  vifirames  ,  de  la  forte,  fucceflî- 
vement  les  cages  de  cette  ménagerie, 
dont  plufieurs  fe  trouvoient  vuides. 
Sans  doute,  dis-je  à  l'Aumonier  ,  que 

(  I  )  C'eft  par  erreur  que  ce  morceau  (  qui 
devoir  commencer  l'article  )  fe  rrouve  placé 
ici.  Le  Volume  étant  retardé  ,  on  n'a  plus  le 
temps  de  réparer  cette  faute. 
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m      in       ii[        Il  II    m  I     I ,  Il    I ,  .  .  ,.  I    ■■  ■»  ■ 

Monfieur  le  Duc  les  deftine  pour  quel- 
ques nouvelles  betes  auili  redoutables 
que  plu(ieurs  de  celles  que  nous  ve- 
nons de  voir.  Dites  pkuoc,  répondit-il, 
qu'elles  viennent  de  vaquer  par  la  mort 
des  animaux  qu'on  y  avoir  enfermés  ; 
car  j  eu  moins  de  fix  mois ,  nous  avons, 
ici,  perdu  un  linx,  un  lion,  un  ours , 
&  deux  gazelles  \  foie  que  le  climat 
ne  leur  convint  pas ,  foit  que  le  défaut 
de  liberté  ait  ruiné  leur  conftltution. 
Plufieurs  de  ceux  qui  leur  furvivent 
doivent  s'attendre  au  même  fort^  &:  j'en 
dis  autant  des  oifeaux,  prétendant  que 
c'eft  une  folie  de  faire  fervir  à  l'ofren- 
ration  des  êtres  fî  coûteux,  bc  fi  peu 
accouturnés'  à  vivre  fous  un  ciel  diffé- 
rent du  leur.  Plus  de  vingt  journalieis 
font  continuellement  occupés  ici  à  né- 
toyer  ces  loges  ,  &  à  préparer  la  nourri- 
ture convenable  à  chaque  efpèce.  La 
viande  ,  les  herbes ,  le  pain,  les  fruits , 
le  foin  5  les  graines  forment,  pour 
cet  objet  5  la  plus  étonnante  confcm- 
mation.  Rien  de  tout  cela  ne  tourne  à 
l'utilité  de  l'homme  ;  car ,  comme  ie 
viens  de  vous  le  dire  ,  la  Nature  eft 
abfolumenc  contrainte  ici  :  l'autruche  , 
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le  léopard ,  le  di'omadaiue ,  qui  ne 
rnultipiient  que  fous  une  zone  brû- 
lante ,  font  incapables  de  '  perpétuer 
leur  efpèce  en  France  ,  quand  bien 
même  on  y  réuniroit  les  deux  fexes  » 
ôc  qu'on  leu':  accorderoit  le  domaine 
des  plaines  6c  des  montagnes.  Toute 
cette  colledion  d'oifeaux  &  -de  qua- 
drupèdes efl  abatue  ,  folitaire  ,  taci- 
turne de  languiiïante  j  de  ^  à  la  réferve 
de  quelques  morceaux  de  chair  qu'il 
en  a  coûté  à  ceux  qui  approchoienc 
de  trop  p^s  les  plus  carnafliers,  cette 
grande  ménagerie  n'offre  rien  d*intéref- 
îant  à  quiconque  en  a  eu  deux  fois  le 
coiip-d'œil.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  n'y 
a  que  les  befoins  phyfiques  qui  foient 
capables  de  fe  faire  feniir  avec  conti- 
nuité, &  de  faire  naître  dans  l'homme 
des  plaifirs  toujours  renaiffans  ! 

Il  feroit  trop  long  de  décrire  ici 
tout  ce  qui  s'offrit  à  nos  yeux  dans  la 
pharmacie,  les  médailles,  la  chambre 
des  pétrifications,  les  ferres,  l'oran- 
gerie ,  le  jardin  des  plantes  curieufes  , 
les  chenils,  la  vacherie,  les  écuries, 
la  balTe  -  cour  ,  toutes  pièces  où  nous 
remarquâmes  d^s  fingularirés  couteufes 
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dans  leur  acqnifition-,  Ik  dans  leur 
entretien  ,  Se  dont  Penfembîe  nous  fit 
conclure  qu'il  étoit  ridicule  d'avoir 
pour  vingt -cinq  mille  francs  de  dro- 
gues 5  quand  un  aATortiment  de  cent 
piftoles  pouvoit  fuffire;  de  ralTembler  ufi 
tas  immenfe  de  coquillages,  de  pierres 
figurées  Se  de  vieilles  monnoyes ,  lorf- 
qu'ii  ne  fe  trouvoir  aucun  naturalise  9 
ni  antiquaire  ,  pour  en  apprécier  le 
mérite ,  ôc  en  débrouiller  la  nature  ; 
d^avoir  tranfporté  des  végétaux  &  des 
aibuHçs,  dans  une  terre  pà^  l'art  feul 
pouvoit  les  faire  propager  a  grands 
frais  y  de  nourrir  deux  -  cents  chiens 
pour  courir  un  levreau  5  arrêter  une 
perdrix ,  Se  chafler  un  chevreuil.  Heu- 
reufement  qu'un  fade  i\  ruineux  éfoit 
en  partie  contre-balancé  par  le  pro- 
duit de  la  baiTe-cour,  que  les  curieux 
néanmoins  n'alloient  vifiter  que  pour 
admirer  la  propreté  des  édifices  qui 
fervoient  de  retraite  à  tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'utile  dans  ce  château. 

Ayant  entendu  fonner  cinq  heures 
à  l'horloge  du  donjon  ,  nous  crûmes 
qu'il  étoit  de  la  politeffe  de  laiiïer  le 
Religieux  en  liberté,  Se  de  defcendre 
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dans  le  parc  ^  où  noiis-noiis  ferions 
promenés  jafqu'aii  foir  ;  mais  cet  hom- 
me complaifanc  nous  arrêta  en  difant  : 
Vous  oubliez  la  pièce  effentielle ,  ôc 
celle  qui  doit  le  plus  flatter  les  amateurs 
des  lettres  &c  des  fciences.  Incontinent 
il  nous  fit  remonter  le  grand  efcalier , 
ôc  nous  conduifit  à  la  Bibliothèque. 

C'étoit  un  édifice  en  forme  de  croix, 
dont  le  pavé  étoit  marqueté  de  cou- 
leurs différentes  ôc  le  plafond  très-éle- 
vé  Se  peint  avec  propreté.  Sans  doute  , 
dit  le  jeune  de  Sêle  ,  qu'il  nous  fera 
permis  de  faire  ici  un  plus  long  féjour 
/que  dans  les  autres  pièces  du  château  ? 
vous  y  relierez  ,  répondit  le  Père,  juf- 
qu'au  coucher  du  foleil.  Je  fuis ,  eu 
cela  ,  de  votre  goût  ^  j'aime  les  livres> 
de  il  n'y  a  pas  de  jour  que  je  ne  vienne 
païTer  quatre  heures  dans  cet  endroit. 
Depuis  dix  ans  que  je  demeure  chez 
M.  le  Duc  ,  je  n'ai  pas  encore  par- 
couru la  qarantième  partie  de  cette 
collection;  jugez  fi  la  viefuffiroit  pout 
les  lire  tous  ,  &  les  bien  lire.  Mais  , 
afin  de  vous  épargner  la  peine  de  re- 
chercher ce  qui  ell  de  votre  goût:  &, 
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eu  égard  au  peu  de  rems  qui  nous 
refte,  je  vais  moi-mêaie  vous  en  don- 
ner une  idée.  Cela  dit,  il  poufTa  vers 
les  premières  tablettes  ,  une  échelle 
roulante,  &  commença,  de  la  forte ^ 
fon   analyfe. 

Toute  cette  colonne,  depuis  le  bas 
jufqu'au  haut,  renferme  les  Abrégés: 
je  ne  m'y  arrête  pas  beaucoup,  quoi- 
que cela  aide  à  la  mémoire  ,  parce  que 
je  les  trouve  prefque  tous  incorreéîs  > 
décharnés ,  &c  plus  propres  à  gâter  le 
goût,  qu'à  orner  l'efprit  de  connoif- 
fances  juftes  &c  utiles.  Ce  qui  fuit  eft 
un  aiïemblage  d'obfervations  fur  Pa- 
griculture  ,  qui  n'ont  jamais  opéré  de 
grands  effets,  parce  que  ceux  qui  nous 
en  ont  fait  part  n'avoient  jamais  fait 
venir  un  épi  de  bled.  Ces  deux  volu- 
mes  ,  en  maroquni  9  contiennent  une 
rraduébion  littérale  de  l'alcoran,  dont 
il  ne  m'a  pas  fallu  lire  quatre  pages 
pour  me  convaincre  que  Mahomet 
étoit  un  impofteur  bien  ignorant  & 
bien  hardi.  Voici,  dit  le  Chevalier, 
beaucoup  de  livres  en  ana  ;  je  les  ai 
toujours  aimés ,  fans  doute  à  caufe  de 
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la  variéfc  des  matières.  Toutefois  j 
répondit  l'Aumoniei:  ,  je  fuis  bien  per- 
fuadé  qu'ils  ne  vous  ont  rien  appris. 
Quel  fruit ,  en  effet ,  a  retiré  le  Pu- 
blic des  Chévréana,  Ménagiana,  San- 
toliana,  Arliquiana ,  Se  le  refte?  Tout 
cela  peut  aniufer  fans  inftruire,  comme 
les  joujoux  de  la  foire,  que  les  enfans 
commencent  par  admirer  ,  ôc  qu'ils 
foulent  aux  pieds  deux  heures  après. 
Au  moins  conviendrez-vous  j  interrom- 
pit le  jeune  de  Sêle  ,  que  les  anecdotes 
ne  doivent  pas  avoir  le  même  fort. 
Oui  5  répondit  le  Dominicain  ,  fi  elles 
étoient  toutes  bien  avérées.  Vous  en 
trouverez  ici  fur  le  régne  de  Philippe 
Augufte  ,  ôc  de  François  I,  fur  le  Pon- 
rificar  d'Alexandre  VI ,  fur  Louis  XIV, 
fur  plufieurs  perfonnages  de  la  républi- 
que des  lettres  ,  mais  en  trouverez- 
vous  beaucoup  auxquelles  on  puilTe 
ajouter  foi?  Les  rédadeurs  d'anecdotes 
reffemblenc  affez  aux  écrivains  qui 
nous  ont  donné  l'hiftoire  des  Harems 
des  Princes  orientaux  ,  dans  lefquels 
perfonne  n'eft  jamais  entré  :  ce  font 
des  dupes  qui  ont  cherché  à  en  faire 
d'autres.  Mais  paifons  à  la  lettre  B^  de 
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commençons  par  les  bibliothèques  ;  ce 
n'eft  pas  qu'elles  puifTent  vous  intéref- 
fer  beaucoup.  Bibliothèque  dçs  gens 
de  coui ,  bibliothèque  de  campagne, 
bibliothèque  poétique  ,  que  ne  difoit-oii 
tout-d'un-coup  bibliothèque  bleue?  L'un 
valoit  bien  l'autre;  &  ,  à  la  réferve  de  la 
bibliothèque  des  Prédicateurs  ôc  de  la 
bibliothèque  françoife  ,  je  ne  trouve 
dans  toutes  ces  compilations  qu'une 
fource  d'ennui ,  ôc  une  vraie  déprava- 
tion du  bon  goûc. 

Cette  grande  tirade  contient  tout  le 
droit  canonique  ôc  civil ,  depuis  les 
Novelles,  le  Digefte,  les  Capitulai- 
res  j  Denys-le-Perit  ,  &  le  décret  de 
Gratien  ,  jufqu'aux  Ordonnances  da 
dernier  régne,  ôc  la  conftitution  E/ni' 
genitus.  Je  ne  uns  fi  les  Empereurs  & 
les  Apôtres  ont  jamais  étudié  le  droit, 
èc  s'ils  y  ont  fait  de  grands  progrès; 
mais  il  eft  fur  que  tel  fçavant ,  qui  s'eft 
adonné  à  ce  genre  d'étude  ,  fera  main- 
tenant forcé  de  convenir  qu'il  faut 
avoir  au  moins  vécu  quatre-vingts  ans 
avant  d'en  bien  connoître  les  éiémens, 
tant  cett,e  fcience  eft  faite  pour  ren- 
verfer  la' cervelle»  Voici  des  livres  de 
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caradtères  où  vous  ne  trouverez  rien 
de  beau  que  ceux  de  Théophraile  & 
de  la  Bruyerre.  Quant  aux  comédies, 
dont  ou  a  raOfemblé  plus  de  deux-cents 
volumes ,  je  ne  me  bazarderai  pas  de 
vous  en  parler,  n'en  ayant  jamais  la 
que  deux  ou  trois  de  Molière  ,  qu'on 
dit  ,  dans  ce  genre  de  travail  , 
n avoir  eu  ni  père  ,  ni  enfans.  Il  n'en 
fera  pas  ainfi  des  commentaires  fdr 
l'écriture  fainte  \  voilà  francbement 
mon  élément ,  &  la  plu5  prccieufe  de 
mes  ledures  :  mais,  lui  dis-je,  les 
longueurs  en  font  quelquefois  bien  dé- 
courageantes. Vous  avez  raifon  ,  me 
dit-il ,  «Se  je  n'ai  pas  attendu  jufqu'à 
préfent  à  défirer  que  tous  ces  in-folio 
funTent  rédiges  en  un  feul ,  où  fe  trou- 
veroient  même  encore  une  préface  & 
une  table.  Les  habiles  critiques  font,  fans 
contredit,  de  tous  les  écrivains,  \ç,s  plus 
utiles  :  pourquoi  donc  font-ils  prefque 
to  ispeiansôc  diffus?  c'eft  qu'on  ne  traite 
pas  un  point  de  chronologie  comme  un 
compliment  académique.  Vous  voyez 
plus  loin  les  livres  de  contes,  tels  que 
les  contes  des  Génies ,  contes  des  Fées, 
contes  des  Arabes ,  Perfans,  Indiens, 
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Tartares ,  lefquels  feroient  bien  mieux 
nommés  contes  à  dormir  de  bout  j  car 
il  n'y  a  que  les  petites  maître ifes  ,  les 
fainéantes  de  les  vieilles ,  à  qui  ces  rap- 
fodies  pitoyables  puilTent  plaire  j  les 
unes  parce  qu'elles  roulent  fur  l'a- 
mour y  les  autres ,  parce  qu'elles  fonc 
originales  Se  gigantefques  pour  le  ftyle; 
ÔC  les  dernières  ,  parce  qu'elles  traitent 
de  revenans ,  de  fylphes  ,  de  forciers 
&  d'enchanteurs.  Jettez  maintena«t  les 
yeux  fur  cette,  quantité  de  didionnai- 
res  de  tous  formats.  Cette  façon  de 
réduire  tous  les  objets  des  connoiffan- 
ces  humaines  par  ordre  alphabétique , 
abrège  beaucoup  le  travail  fatiguant 
des  recherches  ,  mais  rend  les  efprits 
fuperficiels.  Le  mieux  raifonné  de 
tous  ces  Dictionnaires  n*a  jamais  fait 
un  favant  :  mais  il  a  fallu  être  fort 
favant  foi-mème  pour  les  faire  &  les 
bien  faire. 

La  lettre  E  renferme  un  grand  nom- 
bre de  traités  fur  l'éducation.  Jamais 
on  n'a  tant  écrit  fur  cette  matière ,  &C 
jamais  lart  d'élever  la  jeuneffe  n'a  été 
plus  défectueux  &c  "plus  mal-entendu. 
La    même  colonne    vous    offrira   des 
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éloges  5  des  difcours  académiques,  des 
oiaifoiis    ftuièbres  ,    ôc    des  harangues 
de  toute  erpèce.    Je  trouve  que  toutes 
ces  pièces  d'éloquence   fe   rellemblent 
beaucoup  pour  le  fond.    Force   fleurs, 
périodes    bien  cadencées ,    images  fé- 
daifantes  ,    portraits   flattés,   de  l'adu^ 
lation  Se  peu  de  vérité.    V^iennent  en- 
fuite  ces   élixirs   des  meilleurs   ouvra- 
ges ,  connus  fous  le  titre  à'Efprit.  Le 
choix  n'en  eft  pas    toujours    heureux, 
mais  cela    fauve  la  dépenfe.    Un  lec- 
teur qui  n'auroit   pas   la  faculté  d'ac- 
quérir vingt  volumes,  trouve  dans  un 
petit  in  1 1 5  la  quinrelfence  de  ce  qu'ils 
contiennent,  &  cet  avantage  n'eft  pas 
médiocre.  On  a  n:iis  ,  au  refte  ^    dans 
ces  jolis  extraits  tant  d'efprit  ,    qu'on 
n'y  trouve  plus  de  corps,  &  tout  cela 
eO:  bien    analogue   au   goût  du  iiècle , 
qui  ne  vife  qu'au  brillant. 

Il  en  eft  de  même  des  efl'ais  dont  on 
a  ralfemblé  ici  un  bon  nombre.  Il  y 
en  a  fur  toutes  \qs  fciences  &  fur  tous  les 
arts  ,  &  on  ne  pouvoir  mieux  les  ca- 
radérifer  ;  car  quiconque  les  a  par- 
courus ,  peut  fe  flatter  d'avoir  eflayé 
de  tout  y    ôc  n'avoir  profité   de    rien. 
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Voilà    des    fables  ,     dit   M.  de  Sèle. 
Sont    elles    anciennes    ou    modernes  î 
J*aimois  fort  autrefois  ce  genre  d'écrire, 
qui  corrige  en  riant,    ôc  nous  conduit 
au  bien    par  le   plaifir.    Les   amateurs 
de  la  fidion ,  répondit  le  père  ,  trou- 
veroient  bien  ici  de  quoi  fe  contenter; 
car,  fans  parler  des  fables  milléfiennes 
d'Efope  &  de    Pilpai  ,  vous  y  verrez 
Phèdre  ,  Aviénus ,  l'Ane  d'Apulée  ,  la 
Théogonie    d'Héfiode  ,    le    Repas    de 
Trimalcion  j  de  toutes  les  Rêveries  de 
la  Mythologie  payenne.  Les  modernes 
vous  offriront  un  La  Fontaire  9  origi- 
nal  fans    copie  ;    un   La  Mothe  ,   qui 
eut    quelque   réputation  j    un  Benfera- 
de  5  qui  a  réduit  Phèdre  en  quatrains, 
qu'on    ne  lit   plus  ,   tandis  qu'on   fait 
par  cœur  les  fables  de  La  Fontaine.  Au 
refte  ,    je  ne  fais  à  quoi  bon  ce  genre 
d'écrire ,  quand  il  ne  tend  pas  à  nous 
inftruire  par  l'organe  des  bêtes  &  des 
^corps  inanimés  ,   comme   a    fait  notre 
Fabulifte    françois  ,    à   l'imitation    de 
Locman  &c  d'Efope.  Les  fables  millé- 
fiennes font  rrcs-licencieufes  :  Ovide, 
dans  fes   mécamorphofes  ,   eft  de  l'ob- 
fcénité    la    plus    dégoûtante  j  Apulée 
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porte  à  la  débauche  ;  &  Pétrone,  dans 
ion  allégorie  fatyrique  ,  cite,  de  ^^^ng» 
froid ,  des  traits  Ci  étrangers  à  la  Na- 
ture ,  que  les  libertins  mêmes  en  font 
révoltés.  Je  ne  vous  parlerai  pas  des 
livres  de  politique  &  de  guerre;  car, 
à  l'exception  de  Monfieur  (  le  Cheva- 
lier de  Samberg  )  je  ne  penfe  pas  que 
vous  teniez  grand  compte  d'un  art  qui 
eft  plutôt  fait  pour  énerver  le  com- 
merce que  pour  le  favorifer.  Mais  l'hi- 
ftoire  eft  un  champ  ouvert  a  tous  les 
hommes,  ôc  la  meilleure  école  à  la- 
quelle ils  puilTent  fe  former.  Cepen^ 
dant  il  faut  la  lire  avec  précaution  j 
car  chaque  écrivain  eft  affez  ordinai- 
rement ou  crédule  ,  ou  flatteur  ,  ou 
partial.  Vous  trouverez  dans  cette  bi- 
bliothèque un  grand  nombre  d'hifto- 
riens  anciens  de  modernes  ;  tous  les 
auteurs  grecs  ,  latins  ,  françois ,  alle- 
mands ,  anglois  ,  efpagnols  y  ont 
leur  place. 

Cependant  5  autant  que  j'en  ai  pu 
juger,  j'ai  trouvé  dans  Hérodote  des 
faits  de  la  plus  haute  certitude ,  joints 
à  des  contes  de  vieilles;  dans  les  Ana- 
les Chinoifes,  des  antiquités,  de  date 
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d'autant  moins  vraifemblable  qu'elles 
ne  font  liées  à  aucuns  nionumens  qui 
puifTent  les  conflater  j  dans  Tice-Live  , 
des  récits  pleins  de  fincérité  ,  fuivis 
d'événemens  abfurdes  \  dans  Jules- 
Céfar,  une  éloquence  (impie,  peu  de 
merveilleux  ,  &  beaucoup  de  vérité  ; 
dans  Tacite  ,  un  flyle  &  une  correc- 
tion inimitables  -,  dans  Suétone  ,  un 
fiel  contre  les  maîtres  de  la  république, 
qu'il  repréfente  comme  des  monftresj 
dans  Eufébe,  une  connoilTance  profonde 
des  rems  les  plus  reculés  j  dans  Jacques- 
Augufte  de  Thou  ,  une  narration  fim- 
pie,  ôc  une  plume  incapable  d'en  im- 
pofer  à  la  Poftérité  ;  dans  Fleury ,  àzs 
difcours  qui  feront  le  défefpoir  de 
tous  les  narrateurs  didadiques  ,  &  une 
hiftoire  favantemais  minutieufedansfes 
détails;  dans  Maimbourg,  le  romà- 
iiefque  &  le  vrai  marchant  de  pair  ; 
dans  Varillas  ,  un  bon  narré  8<  peu  de 
certitude  ;  dans  Rollin  ,  une  plume  élé- 
gante, &  trop  de  refpeâ:  pour  les  vieil- 
les merveilles;  dans  Putfendorf ,  une 
politique  aliTommante  ;  dans  Rapin- 
Thoiras ,  un  efprit  de  parti  des  plus 
marqués  ;  dans  Daniel ,  une  fécherelîe 
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qui  rebute  ;  dans  Mariana ,   des   prin- 
cipes   hardis   ,    &  des   longueurs    qui 
fatiguent  i'attention  la  plus  fourenue. 
On  a  ralTemblé,  à  la  lettre  /,  beau- 
coup   d'inftitutions  5    d'introdudtions, 
d'inftrudlions,  ôc  fur-tout  de  journaux. 
Cette   dernière   efpèce   d'ouvrages   pé- 
riodiques    fe    multiplie    prodigieufe- 
ment  ,    depuis  quelques    années  ,    Se 
s'accréditera    bien    d'avantage     encore 
dans  la  fuire,  à  mefure  que  les  hom- 
mes deviendront  fuperficiels    ôc    fous 
de    nouveautés.    Je    n'ai    jamais    fai| 
grand  cas'  de  cette  efpéce  de  mérite  , 
qui  confifte  à  pouvoir  débiter ,   avant 
tout  autre  ,  ce  qui   s*eft  pafTc ,  depuis 
une    femaine  ,    dans    le     cabinet    des 
Princes  :  quand   une  province   entière 
m'annonce  ,   après   un  mois  ,    le   gain 
d'une  bataille,  j'ai  le   plaifir  de  croire 
le  fait  plus  certain  ,  que  Iorfqu*un  écor- 
nifleur    vient   me   l'annoncer   dans  les 
vingt-quatre  heures,   pour  gagner  fou 
diner.    La    lettre   L    vous    offrira   des 
lettres  fur  toutes  fortes  de  fujers.  Celles 
de  Ptine   m'ont  paru  un  modèle  de  la 
fimplicité    noble    des  Romains  en   ce 
genre,  celles  de  Ninon  de  l'Enclos,  un 
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badinage  de  fentimsnt,  d'efprir  Se  de 
débauche  ;  les  Provinciales  ,  un  chef- 
d*œuvre  d'éloquence,  mais  un  ouvrage 
plein  d'humeur  ;  celles  de  Bufli-Pvabu- 
tin  5  un  mélange  de  naturel  ,  de  pé- 
danrefque  &  de  bourfoufïlcj  celles  de 
Madame  de  Se  vigne,  le  grand  modèle 
de  tous  ceux  qui  entreprennent  de 
courir  la  carrière  du  ftyle  épiftolaire.... 
Mais,  Meilleurs,  il  me  femble  qu'à 
force  de  bazarder  mes  réflexions  ,  je 
vous  ôte  la  liberté  de  faire  aufli  les 
vôtres  5  qui ,  certainement ,  feroient 
plus  judicieufes  &  plus  profondes.  Nous- 
nous  en  défendimes  >  en  lui  témoi- 
gnant que  nous  prenions  beaucoup  de 
plaifir  à  l'entendre  ,  ôc  que  nous  fou- 
icrivions  d'autant  plus  volontiers  à  (qs 
remarques  ,  qu'elles  fe  rencontroient 
parfaitement  avec  celles  que  nous  au- 
rions pu  bazarder  nous  -  mêmes.  Je 
pourfuivrai  donc,  reprit-il;  &  ,  afin  de 
ne  pas  vous  lalFer  par  un  détail  trop 
faftidicux  ,  je  m'arrêterai  aux  princi- 
pales productions  qui  fe  trouvent  ran- 
gées 5  comme  les  préoédenres  ,  fous 
chaque  lettre  initiale.  Après  les  ma- 
nuels  &   les   mélanges,    qui  ne  font, 
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après  rout ,   que   des  refontes ,  partie 
bonnes,    partie  miférabies ,   fe  rencon-  * 
trent  les  mémoires.  Ceux  de  Comines  , 
félon  moi  j  quoiqu'en    ftyle   furanné, 
feront  toujours  lus  ,   parce   qu'ils  font 
fîncères.  On    peut   en,  dire   autant  de 
ceux    de    Joinville  ,    où   le    caradère 
d*honnête-liomme  perce  de  toute  part. 
Brantôme    9     dans    fon    gothique  ,    a 
fourni  à  nos  Hiftoriens   des  traits  im- 
payables.   Ceux   de  Sully,  retracent  le 
grand  Miniftre  ,     le    citoyen  définté- 
reifé ,  l'idolâtre  de  fon  Roi.    Les  mé- 
moires du  Cardinal  de  Retz  fe  reffen- 
tent  de  l'indépendance  Ôc  de  la  pédan- 
terie des  Anti-royaliftes.  Ceux  de  Ma- 
dame de  Maintenon ,  ne  font  point  de 
cette  Dame  ,    mais  d^une  plume  mer- 
cenaire ,    qui    s'eft  parée    d'un    grand 
Ji9m.  Ceux  de  Mademoifelle  de  Mont- 
penfier,de  Du-Guai-Trouin,  de  Vieille- 
Ville  ,  de  Villars  ,   de  Pérauit  ,   de  la 
Porte  ,    de  Bonneval  &   tant    d'autres 
qu'on  a  pris  plaifir  à  entafier  ici ,  ne 
font  qu'un   mélange  de    politique  ,    de 
tadique  ,    de  guerre  maritime  ,   d'in- 
trigues   ,    de    galanterie    ôc  d'événe- 
niens  vrais  ou  fuppofés. 
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Sous  la  lettre  N  font  difpofées  des 
milliers  de  nouvelles  Se  de  nouveau- 
tés 5  comme  nouvelles  chronologi- 
ques ,  nouveaux  amufemens  ,  nou- 
veaux cours  de  mathématiques  ,  de' 
blafon  ,  de  médecine ,  de  nouveaux 
mélanges  philofophiques  &  littéraires, 
nouvelles  tradudions ,  nouvelles  mé- 
thodes ,  qui,  toutes  ou  prefque  toutes, 
ne  font  que  des  rhabillages  de  chofes 
cent  fois  dites  par  cent  autres  ,  &c  qui, 
à  la  faveur  d'un  ilyle  papillotté  ,  fe 
débitent  chez  un  Libraire,  aulîî  promp- 
tement  que  les  productions  originales 
3c  les  ouvrages  nationaux.  Tout  ce 
qui  s'annonce  ici  fous  le  titre  d'(Su- 
vres  5  forme  le  feiil  complet ,  bien 
entendu  ,  &  le  mieux  claiïé  que  j'aie 
vu  de  mes  jours.  Je  n'en  dirai  pas  au- 
tant des  livres  de  phiiofophie  j  5^  ,  fi 
j'avûis  quelque  autorité  dans  ce  châ- 
teau ,  j'aurois  déjà  fait  jetter  par  \qs 
fenêtres  cette  foule  de  prétendues  re- 
cherches Se  de  réilexions  philofophi- 
ques ,  qui,  prefque  toutes ,  s'écartent 
dQS  idées  reçues,  pour  leur  fubftituer 
des  paradoxes  infoutenabies  \  qui  en- 
feignenc  à  l'homme  a  vivre  félon   fes 
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appétits  j  qui  n'étabiilfenc  des  principes 
fpécieux  que  poiu*  en  tirer  des  conié- 
quences  dePtrudives  ;  qui  nous  don- 
nent d'abfurdes  fophifmes  pour  de  la 
raifon  la  plus  pure  j  qui  ne  traitent  des 
idées  abftraites  que  pour  anéantir  toute 
efpérance  dans  le  cœur  de  l'homme , 
&c  ne  parlent  de  morale  5c  de  religion 
que  pour  nous  porter  à  fecouer  avec 
moins  de  remords  le  joug  de  l'une  dc 
de  l'autre.  Si  le  recueil  des  poéiies  , 
que  vous  voyez  après ,  n'eft  pas  fi  con- 
tagieux pour  refprir ,  au  moins  peut- 
on  dire  qu'il  en  eft  un  grand  nombre 
de  dangereufes  pour  les  mœurs.  La 
licence  la  plus  effrénée  ne  paroit  rien 
avoir  èe  hideux  fous  la  cadence  du 
vers ,  Ôc  les  peintures  les  plus  dilTo- 
lues  ne  préfentent  rien  de  révoltant 
dans  un  million  de  contes  ,  dont  on 
fcande  les  mefures ,  Se  on  apprécie  la 
rime. 

Le  grand  régne  de  la  poéhe  fran- 
çoife  fut  fous  Louis  XiV  ,  comme 
celui  de  la  poéfie  latine  dans  les  belles 
années  d'Augufte  ,  &  celui  des  Grecs 
dans  l'intervale  qui  s'écoula  depuis  la 
journée  de  Marathon  jufqu'à  la  guerre 
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Sociale.  Maintenant  ce   goût  paroît  ti- 
rer à  fon  déclin  j    & ,  à  l'exception  du 
Théâtre   8c  de   l'Epopée  ,    je  ne   vois 
plus  c]ae  les   amateurs  s'amufent  beau- 
coup de  bucoliques  ,  diodes  ,  de  fables, 
de  madrigaux  ,  d'épiires  ,   de  rondeaux 
Se   de   fonnets.   Chaque    iiécle    a    (on 
génie  :   celui   du  nôtre  efl;  de  critiqueL 
ôc  de  philofopher  _,  &  il  n'eft  point  dé 
bel- efpri't  "qui  ne  préférât  la   Gazette 
Eccléfiaftique ,  ou  quelque  apologie  de 
Bayle  Se   de  Spinofa  ,   aux    badinages 
champêtres  de  Fontenelle,  Se  aux  bou- 
quets de  Madame  Des-Houlières. 

La  lettre  Q  renferme  quelques  que- 
ftions  fur  les  fciences ,  fur  la  religion , 
fur  le  droit  public  ,   fur  le   gouverne- 
ment j  toutes  plus  pernicieufes  les  unes 
que  les    autres  :  Et  les   rayons    de   la 
lettre  R,  ne  font  prefque  meublés  que 
de  romans.  C*efl:  dans  ces  produdions 
d'une    imagination    en    délire   que   la 
débauche    fe    découvre    dans    fa  plus 
grande  laideur.    11    en  eft   dans  cette   ^ 
bibliothèque    que    le    gredin  le    pkis 
dilTolu  n'oferoit  lire  fans    éprouver  le 
fentiment  de  la   honte.   Tous  ne  por- 
tent pas  au  même  degré  la  licence ,  il 

eft 
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eft  vrai  j  il  en  eft  même  comme  Zaïde 
ôc  h  Princeire  de  Cleves,  où  la  galan- 
terie s'exprime  avec  tant  de  délicateffe 
qu'on  croiroit  qu'ils  n'ont  été  faits  que 
pour  prêter  de  nouveaux  charmes  à  la 
vertu:  néanmoins  le  Sage,  que  l'ap- 
parence même  du  mal  rend  circon- 
îped ,  ne  croit  pas  trop  hazarder  en 
afFurant  qu'il  y  a  prefque  autant  de 
péril  à  les  lire ,  pour  un  cœur  fqfcep- 
tible,  que  les  plus  monftrueux  ouvra- 
ges que  le  libertinage  ait  enfantés.  On 
n'y  trouve  d'abord  rien  que  de  riant  ôC 
d'agréable  ;  on  croit  marcher  fur  des 
fleurs;  les  idées  qu'on  s'y  forme  des 
paflions  font  nobles  &  flatteufes  ;  le 
langage  répond  aux  idées  :  on  trouve 
qu'ils  élèvent  le  fentimenc ,  qu'ils  ca- 
radérifent  la  bonté  du  cœur  ,  la  dif- 
crécion,  l'honneur,  la  bonne-foi,  la 
difhinclion  du  métite,  la  deftinée  à^s 
penchans  nobles  \  tout  y  flatte  la  va- 
nïié  ;  mais  elle  dégénère  bientôt  en 
appétit  néceflaire;  &,  quand  on  s'eft 
une  fois  perfuadé  qu'un  cœur  n'a  été 
malheureux  que  pour  avoir  été  contra-» 
rié  dans  fa  paflion,  on  ne  tarde  pas  à 
février  1785.  1 
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chérit*  cette  pafTion ,  de  à  s'abandonner 
^ux  excès  qu'elle  infpire. 

Au  refte,  ce  qui  va  vous  fnrpren-» 
^re ,  &  ce  qui  eft  cependant  affez  ex- 
traordinaire chez  les  riches  qui  aiment 
1  fe  former  des  bibliothèques  alTor- 
ties,  c'eft  qu'a  la  fuite  des  romand 
TOUS  trouverez  ,  fous  le  titre  de  la 
lettre  S  ,  des  fermons  des  plus  célè- 
bres Orateurs  qui  ont  prêché  depuis 
S,  Paul.  La  lettre  T,  &  la  lettre /^> 
termineront  nos  recherches ,  qui  cer* 
tainement  doivent  commencer  à  vous 
ennuyer.  Le  grand  nombre  de  livres 
qui  garnilTent  les  tablettes  de  la  pre- 
mière ,  contiennent  le  Théâtre  François 
Bc  Italien  ,  qu'on  lit  beaucoup  ici  « 
parce  qu'on  n'y  cherche  que  l'amufe- 
ment.  Enfuite  viennent  les  Théolo- 
giens ,  en  petit  nombre  ,  auxquels  on 
fe  garde  bien  de  toucher,  &  que  les 
vers  auroient  déjà  rongés  ,  fi  je  n*avois 
pas  pris  foin  de  les  tirer  quelquefois  , 
Se  de  les  décraffer.  Les  viçs  &  les 
voyases  font  à  la  dernière  clalfe.  Les 
Vies  ne  font  pas  intcrellantes  ,  pnrcô 
qu'elles  font  prefque  toucçs  metveil- 
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leufes ,  outrées  ,  ou  mal-éciires.  A'I'é* 
gaid  des  voyages,  il  eft  peu  de  Lee-- 
teurs  qui  n'en  fatrent  leurs  délices  &, 
comme  on  a  coutume  de  le  dire  ,  leur 
vcnl  mecum»  Le  mal  de  ces  fortes  de 
produdions  eft  que  prefque  tous  les 
narrateurs  fe  contredifent  ;  que  chacua 
voit  ave:  les  yeux  de  fa  nation,  &  ne 
décrit  \ts  mœurs  &  les  ufages  étran- 
gers que  fur  des  oui-dire,  ou  d'après 
les  impreffions  qu'ils  font  fur  fon  ef- 
prir.  Nous  n'avons  pas  une  feule  bonne 
relation  de  Tlnde  ;  Tenthoufiafme  a 
di6té  la  plupart  des  Mémoires  fur  l'Em* 
pire  Chinois  ;  on  a  décric  l'intérieur 
de  l'Afrique  plus  en  romancier  qu'en 
voyageur  ;  &  les  Efpagnols  nous  en 
ont  impofé  long-tems  avec  leurs  Pa- 
tagons  &  leur  pays  d'Eldorado. 

Mais  ,  mon  père,  lui  dis-je  ,  on  lit 
beaucoup  chez  Monfeigneur  ,  fans 
doute  ;  car  à  quoi  bon  cet  immenfe 
aiTortiment ,  s'il  ne  prenoic  envie  à 
perfonne  d'en  faire  ufage  ?  Il  n'en  eft 
pas  d'une  bibliothèque  comme  de 
toutes  les  raretés  qui  nous  font  paATées 
fous  les  yeux ,  &  dont  les  plus  fimples, 
cemme  les  gens  de  goût ,  trouveroieni: 
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tOLîfours  à  s'amufer  ;  mais  le  coiip- 
<î'œil  d'une  quantité  prodigieufe  de 
livres  ,  dont  on  ne  verroic  que  la  do- 
rure ,  ne  piéfenreroic  pas  un  fpedtacle 
fort  inrére(ïanr.  Je  vous  l'ai  déjà  dit, 
répondit  l'Aumonier;  tout  ce  qu'on  a 
raiFemblé  à  grands  frais  dans  ce  châ- 
teau  n'eft  que  pour  Toflentation.  Les 
brochures  les  plus  nouvelles  font  les 
feuls  livres  dont  le  maître  veuille  s'a* 
\niuferi  &: ,  quand  il  les  a  parcourues, 
il  les  abandonne  à  (qs  gens  ,  qui  les 
lifent  avec  plus  de  malignité  que  de 
difcernement ,  Ôc  n'en  retiennent  prc- 
cifément  que  ce  qu'il  leur  faut  pour 
fe  fortifier  dans  l'illudon  de  la  volupté. 
J'ai  vu  de  ces  brochures  être  payées  ici 
jufqu'à  cinquante  francs  ;  vous  jugez 
bien  qu'elles  ne  traitoient  ni  de  vertus, 
ni  de  fciences.  Le  mérite  d'un  ouvrage 
licencieux  ne  s'étend  pas  au-delà  de 
vingt-quatre  heures.;  il  faut  qu*il  foie 
imprimé  dans  l'année  ,  &  même  dans 
les  fi%  mois;  car  un  livre  qui  feroic 
forti  de  la  preflTe  en  Décembre,  Ôc  ne 
parviendroit  ici  qu'à  la  S.-Jean  ,  feroic 
regardé  comme  un  bouquin.  Toute  la 
Cuite  du  Duc  affiche  le  bel-efprix.  Le 
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Maître  5  par  le  bénéfice  d'un  revenu 
immenfe  ,  décide  de  tout  avec  l'aflu- 
rance  d'un  Académicien.  Son  inten- 
dant, qui  devroit  s'en  tenir  au  feul 
Barème,  eft  admiré  comme  un  grand 
littérateur  ;  fon  valet-de-chambre  tran- 
che du  phiiofophe ,  ôc  cite  à  tout  ve- 
nant Locke  &  Newton  ;  fes  gardes- 
chafTes  récitent  des  bouquets  à  Iris  , 
Ôc  des  épigrammes  donc  ils  régalent 
tous  les  nouveaux-venus  ;  &  il  n'eft 
pas  rare  de  trouver  à  l'office ,  &  dans 
les  cuifîn^s ,  un  opéra-comique  ,  &  un 
porte- feuille  galant  à  coté  d'un  ragoût 
ôc  d'une  jatte  de  gauffres.  Quand  donc 
ces  précieufcs  bagatelles  ont  ainfi  paflc 
du  maître  au  dernier  marmiton  ,  leur 
.fort  eft  d'être  jettes  par  tas  dans  un 
xabinec  voifin  de  la  bibliothèque  ,  où 
un  Colporteur  vient  les  marchandera  la 
livre ,  pour  les  louer  derechef  au  Pu- 
blic ,  ôc  monter  fa  petite  fortune  aux 
dépens  du  tort  qu'elles  font  à  tous  les 
efprits. 

Le  défir  d'être  faftueux  aveugle  tel- 

-lement  Monfieur    de    Vignoles  ,    que 

tous  ceux  qu'il    prend    à    fon    fervice 

ne  manquent  pas ,  en  peu  de  cems , 

1  iij 
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<3e  s'enrichir.  Satisfait  d'entendre  éga- 
ler fa  maifon  à  celle  d'un  grand  Prince, 
il  dédaigne  lui-même  ce  qu'il  propofe 
à  l'admiration  des  étrangers.  A-peine 
lui  arrive-t-il  en  un  mois  de  faire  une 
promenade  dans  fon  parc ,  &  perfonne 
ne  l'a  vu  encore  entrer  dans  fon  pota- 
ger. Cet  amas  de  bâtimens  qui  avoifi- 
nent  le  grand  corps ,  n'a  jamais  excité 
fa  curiofité.  Confiné  dans  un  apparte- 
ment ,  où  il  ne  ceflfe  de  donner  fes 
audiences,  il  fuffit  d'y  venir  lui  pré- 
fenter  les  plans  de  tout  ce  qu'on 
fe  propofe  d'édifier  ou  de  réfor- 
mer; &5  quand  les  entrepreneurs  font 
une  fois  parvenus  à  mériter  fon  fuf- 
frage  ,  ils  peuvent  alors  procéder  à 
l'exécution  ,  fans  craindre  qu'il  vienne 
enfuite  honorer  de  fa  préfence  les  ou- 
vrages. Il  lui  fuffit  de  pouvoir  dire , 
mes  écuries  ,  mes  eaux,  mes  bois, 
mes  meubles.  Tant  de  raretés ,  que  les 
curieux  ne  cefient  d'admuer  ,  ne  lui 
ont  paru  précieufes  qu'au  moment  où 
elles  ont  été  ,  pour  la  première  fois  , 
tirées  de  leur  caifiTê  ,  pour  être  expo- 
fées  à  fes  regards. 

Notre  critique  étoic  en  humeur  de 
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poiirluivre  ^  lorfque  la  cloche  nous 
avertir  qu'on  alloic  fervir  le  fouper. 
A  l'inflant  la  bibliothèque  fut  fermée , 
de  nous  -  nous  joignimes  à  une  ving- 
taine de  convives  qui  dévoient ^  ce 
foir,  former  la  table  de  fa  feigneurie. 
Quel  fur  norre  éconnemenc  lorfque 
nous  apperçumes  Moniteur  le  Duc  ve- 
nir à  notre  rencontre  avec  un  air  d'em- 
prelTement  6c  d'affabilité  !  Un  homrne 
il  dédaigneux,  fi  jaloux  des  égards 
qu'on  ne  celToit  de  lui  rendre  ,  de  aux 
yeux  de  qui  le  moindre  défaut  de  ref- 
ped  étoit  un  crime  ,  quitter  fa 
place  9  nous  prévenir  avec  des  ma- 
nières pleines  de  confidérarion  !  Je  ne 
concevois  rien  à  ce  changemenr.  Je 
viens  d'apprendre  5  dir-il ,  en  s'adref- 
fant  au  Chevalier  de  Samberg  ,  que 
Monfiéur  eft  le  neveu  de  l'Evêque  de 
Gand.  Vous  devez  n'accufer  que  vous- 
même  de  la  mauvaife  réception  qui 
vous  aéré  faire.  Un  jeune-homme  de 
votre  rang  doit  toujours  fe  donner  pour 
ce  qu'il  eft  ;  &  je  compre  affez  fur  vos 
fenrimens  pour  croire  que  vous  vou- 
drez bien  me  pardonner  de  vous  avoir 
confondu  dans  la  foule>  Cek  die  ,  il 
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rembiafTa,  le  prit  par  la  main  ,  Tobli- 
•gea  de  prendre  une  place  de  diftin- 
dion  ,  &  nous  fit  un  léger  figne  de 
nous  ranger  à  fes  côtés.  Il  nous  fallut 
encore  dévorer  cette  mortification  ;  car 
quel  relief  pouvaient  fe  donner  deux 
Marchands  ôc  un  Précepteur  ? 

La  parole  fut  adreffée  à  Monfieurde 
Samberg  pendant  tout  le  fouper.  On  loua 
fa  figure  ,  fon  efprit;  on  parla  beaucoup 
de  Monfieur  de  Gand  ,  dont  plufieurs 
alTuroient  connoître  la  famille  pour 
une  des  plus  illuftres  du  Duché  de 
Limbourg.  On  l'interrogea  fur  {qs 
voyages ,  <Sc  fur  toutes  les  remarques 
qu'il  lui  étoit  arrivé  de  faire.  Toutes 
(es  réponfes  furent  applaudies  j  &,  quoi- 
que fon  bon  cœur  le  portât  fouvent  à 
me  renvoyer  le  mérite  de  (es  obferva- 
tions  5  je  ne  vis  pas  que  perfonne  s*em- 
preflat  de  m*en  congratuler.  Monfieur 
de  Scie  Se  fon  fils  furent  pareillement 
mis  au  rebut  ;  &,  fi  le  Chevalier  n'a- 
voit  point  adroitement^  profité  de  la 
conjondlure  pour  rappeler  à  Monfei- 
gneur  les  promeifes  qu'il  leur  avoir 
faites  le  matin ,  ils  couroient  rifque 
de  s'en  retourner  ,  fans  trop  compter  fur 
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fa  prott^lion.  Il  obtint  donc  tout  ce 
qu'il  voulut  :  le  Duc  lui  protefta  que 
TafiFiiire  étoit  immanquable  ,  ôc  qu'a- 
vant Ihiver  le  jeune  de  Scie  feroit  placé 
félon  {qs  déCivs  ;  ce  qui  ne  manqua  p\s 
d'arriver  en  effet.  Ce  Seigneur  voulut 
enfuite  engager  le  Chevalier  à  faire 
quelque  fcjour  dans  fa  terre;  mais, 
comme  ce  retard  aurcic  dérangé  une 
partie  de  nos  projets  ,  il  imagina  des 
motifs  (1  plaulibles,  que  fa  Seigneurie 
voulut  bien  recevoir  fes  excufes ,  & 
confentir  à  fon  retour  à  Lyon.  Notre 
fortie  du  château  fe  fit  avec  autant 
d'éclat  que  celle  d'un  Lieutenant-Gé- 
néral ;  &  le  Duc ,  accompa,gné  de  tout 
fon  Monde,  voulut  l'iioiigiei:  de  fa  pré- 
fence. 
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AP  P  ROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  VoKime  du  mois  de  Février 
178 j  de  la  Bibliothèque  des  Romans.  Le  zclç 
adif  &  éclairé  du  Rédadeur  de  cet  Ouvrage,  le 
choix  diftingué  de  Tes  Coopérateurs ,  &  l'abon- 
dance des  fources  le  rendront  toujours  intérefTant 
6c  précieux.  A  Paris,  ce  lo Février  1785. 

Sioné  RAULIN. 
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Da  n  s  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonWé  de% 
Romans  anciens  &  modernes ,  François  ^  ou 
traduits  dans  notre  Langue.;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hijioriques  &  critiques  concernant 
Us  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  :  ainjî  que  les 
Mœurs ,  les  Ufages  du  temps ,  les  circonjîances 
particulières  &  relatives  ^  &  les  Perfonnages 
connus ,  déguifés  ou  emblématiques, 
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^    P^  R  l  s. 

Au  Bureau,  me  Neuve  Sainte-Catherine^ 
pour  Paris. 

Au  Bureau,  &  chez  Demonville,  Imi 
primeur-Libraire  de  l'Académie  Françoifei 
rue  Chriftine ,  pour  la  Province. 

Ayec  Approbation^  (S-  Privilège  du  Roî^ 
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Traduite  en  Allemand.  Amji,  idem ,  1 6yo»  La 

texte  en  face  avec  gravures. 
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^^^  E  Livre  eft  un  de  ceux  qui  rem- 
pliffent  rintermédiaire  entre  la  vieille 
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Chevalerie  &  les  grands  Romans  du 
liècle  de  Louis  XI Vic'eil:  un  genre  moins 
outré,  une  copie  plus  fidelle  de  la  phy-r 
iionomie  du  temps.  L'imagination  ne  s'y 
montre  pas  moins  vafte  ni  moins  fleu- 
rie; mais  elle  fe'foumet  aux  lois  de 
l'intrigue  :  les  aventures  s'enchaînent, 
&  font  puifées  dans  la  vraifemblance 
de  la  vie  des  Nobles  du  temps.  Ce  ne 
font  plus  des  outrecuidés  Chevaliers; 
ce  ne  font  pas  encore  des  chimériques 
Oroondates ,  ce  font  des  braves  du 
commencement  du  règne  de  Louis  XUL 
L'Auteur  de  cette  Hifloire  eft  Fital 
d'Audiguier^  Seigneur  de  la  Menor,  né 
à  Naïac,  près  de  Villefranche  en  Rouer- 
gue.  Cet  homme,  pour  ne  pas  dire  ce 
Gentilhomme  5 puifqu 'il  n'y  enapîus  que 
de  cœur  ,  étoit  né  avec  un  grand  talent , 
c'eft-à-dire ,  avec  une  grande  honnê- 
teté ,  une  belle  imagination  ,  une  én^r^ 
gie  réelle  ;  &  il  fut  élevé  dans  les  prin- 
cipes de  rhonneur.  Malheureufement  il 
ne  fut  pas  Académicien  :  fon  ftyle  y 
perdit;  &  il  fut  décrié  par  TAcadémie 
que  Richelieu  formoit.  S'il  eut  été  car 
pable  de  fe  plier  aux  finafleries  de  l'el- 
prit,  il  eût  eu  plus  de  goût ,   moin? 
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d'ennemis,  &  meilleure  réputation  dans 
les  Lettres  :  mais  c'étoit  un  homme  en- 
gendré de  flammes  &  de  bonté,  brave 
comme  une  épée ,  franc  ,  gracieux,  gé- 
néreux jufqu'à  fe  perdre  pour  le  bien 
d'autrui.  Avec  cela  ,  ennemi  de  toute 
fervitude,  regardant  tous  ces  fecrets  de 
conduite ,  fi  fort  multipliés ,  comme 
des  fupplémens  au  véritable  efprit ,  hau- 
tain, jufqu'à  déplaire  aux  gens  bas  qu'il 
humilioit ,  &  familier-,  jufqu'à  relever 
rhonnête  homme  de  toute  clafle  jufqu'à 
lui.  Tel  fiit  ce  d'Audiguier  fi  inconnu  ;  & 
Ton  ne  s'étonnera  pas  de  fon  cbfcurité 
ni  de  fesmalheurs.  Encor  un  mot. 

Oa  r^YQÙ  ékvç  pour  la  Magiftra-. 
ture  :  fon  goût  pour  les  armes  l'emporta. 
Jl  fut  attaqué  dans  fa  jeunefle  par  onze 
fanatiques ,  du  nombre  de  ceux  qui  fou- 
levoient  les  Provinces  contre  Henri  IV: 
il  fe  montra  vaillamment.  On  Tattendic 
à  fa  première  fortie  d'après  ks  bleffures; 
il  fut  encore-  attaqué  ;  fon  père ,  Ma- 
giftrat  &  Royaîifle ,  Taccompagnoit.  Il 
fauva  la  vie  de  fon  père  &  la  fienne. 
C'étoit  un  homme  qu'on  pouvoit  afïaf- 
fîner,  mais  non  pas  vaincre. 

D'Audiguier  fuivit  la  fortune  de  la 
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Reine  Marguerite.  Il  étoit  avec  elle  au 
château  d'Uflbn ,  &  avec  plus  de  gloire 
dans  cette  prifon  que  dans  tous  les 
camps  &  toutes  les  batailles  où  il  s'étoit 
trouvé.  Durant  le  repos  des  armes ,  il 
s^amufoit  de  duels  ,  écrivoit  ,  faifoit 
l'amour.  Il  avoit  un  neveu  plein  d'efprit. 
Ce  fut  avec  lui  qu'il  établit  une  forte 
d'Académie,  qui  précéda  &  peut-être 
fervit  de  modèle  à  celle  du  Cardinal, 
Tous  les  membres  étoient  tenus  de  favoir 
ie  battre,  boire,  penfer  &  aimer.  On 
peut  confulter  Bayle  &  Richelet  fur  Ion 
article. 

11  n'aimoit  pas  refprit  :  il  exiftoit  feu- 
lement Dar  rimaeinaiion  ,  &  neut-être 
fon  imagination  lui  rendoît-elle  de  plus 
mauvais  fervices  que  fon  efprit.^  Quoi 
qu'il  en  foit,  fa  haine  pour  refprit,  fon 
penchant  vers  l'honneur  l'exposèrent 
à  n'avoir  que  de  faux  amis  ,  à  fe  faire 
craindre ,  Si  à  périr. 

D'Audiguier  a  répandu  fon  humeur 
guerrière  dans  tous  fes  Livres.  Il  écri- 
voit avec  négligence  ,  comme  tout 
homme  qui  écrit  pour  avoir  quelques 
louis,  &  auQi  avec  vigueur,  comme 
quelqu'un  qui  fent  tout  ce  qui  paiïe  fous 
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fa  plume»  Il  ne  la  tailloir  ,  difoit  -  il 
lui-même,  qu'avec  Ton  épée.  Ses  fenti- 
mens,  que  les  autres  appeloient  van- 
teries ,  parce  qu'ils  ne  les  éprouvoient 
pas  ,  étoient  toujours  pleins  de  force 
ou  de  grâces  ,  félon  le  fexe  vis-à-vis  du- 
quel il  s'exprimoit.  Nous  venons  de 
citer  Bayle*,  c'eft  lui  qui  dit  encore  que 
lesfanfaronades  ded'Audiguier  dévoient 
être  prifes  pour  des  apophtegmes  par 
des  François  :  mais  il  n'exiftoit  déjà  plus 
de  François;  on  commençoit  à  les  dé- 
farmer  ,  &  le  François  défarmé  n'efi: 
rien.  Sa  tête  efi:  trop  mobile,  pour  que 
le  froid  efprit  des  Lettres  puiffe  le  dé- 
fendre &  lui  fuffire. 

Notre  Gentilhomme ,  Philofophe  de 
la  bonne  manière,  écrivit  d'abord  fon 
Livre  intitulé  Le  pourtraicl  du  Monde^ 
Les  Libraires  étoient  encore  valets,  & 
il  n'y  avoit  pas  de  Journaux  *,  fans  quoi 
fon  Livre  n'eût  pas  paffé. 

2°.  La  Philofophie  Soldade,  Nous  y 
avons  jeté  un  coup-d'oeil  ,  &  nous  vou- 
drions qu'il  nous  fût  permis  d'en  dire 
un  ou  deux  mots. 

.    3°.  Xe  vrai  &  ancien  ufage  des  duels. 
Le  but  de  cet  Ouvrage  étoit  de  porter 

A  iv 
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Louis  XIII  à  rétablir  les  anciennes  & 
belles  lois  du  duel ,  tonibées  en  défué- 
tude;  ce  qui  a  dégénéré  davantage  de 
fuite  en  fuite ,  &  à  fini  par  faire  pa- 
joître  ces  Ordonnances  aufli  terribles 
qu'inutiles  contre  les  duels  ,  &  attribuer 
3a  pleine  puiiTance  à  Tencrier  des  Pro- 
cureurs. 

4°.  Les  Amours  (TAripanclrc  &  d& 
CUonice,  Nous  aurons  occafion  de  ren- 
dre compte  de  ce  Roman. 

j**.  La  Flavie.  6°.  La  Minerve,  Ro- 
jnans  au-deflbus  de  celui-ci,  &  doni 
nous  pourrons  parler. 

7*'.  Un  recueil  de  Fers  en  deux  volu- 
mes. 8°.  Des  Lettres  &  des  Difcours; 
Enfin  des  tradudions  ou  imitations  de 
l'efpagnol,  intitulées,  i^  Les  Nouvelles 
de  Cervantes^  ol*  La  Vie  de  VEcuyer  Marc 
J'Ohogon ,  dont  Lefage  a  tiré  bon  parti. 
3**.  Les  diverfes  Fortunes  de  Painphile-  & 
de  Nifa  ,  dont  le  titre  efpagnol  eft  :  El 
Peregrino  en  fa  Patria  ,  de  Lopez  de 
iVega.  4°.  Un  Traite  de  la  Converjion  de 
la  Madeleine,  On  peut  dire  de  ce  Livre, 
Qiii  potefl  capere  capiat,  Ç,  U  Antiquité 
des  Larrons^  Ouvrage  devenu  rare  par  un 
de  ces  fecrets  de  librairie,  qui  attachent 
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du  prix  à  des  Livres  qui  ne  contiennent 
que  ce  que  tout  le  monde  fait;  tandis 
que  d'excellens  Livres ,  contenant  d*ex- 
cellentes  vues  &  d'aufli  bons  principes, 
font  abandonnés  dans  ce  commerce, 
fur-tout  (i  TAuteur  vit  :  mais  dans  cin- 
quante ans  on  les  retrouve. 

En  voilà  bien  aflez  à  Toccafion  de 
d'Audiguier.  Il  ne  nous  refte  plus  qu'à 
avertir  qu'il  y  a  eu  deux  autres  Ecri- 
vains de  ce  nom. 

L'un  eft  le  neveu  dont  nous  avon-s 
parlé,  &  il  a  traduit  de  Tefpagnol  la 
Fie  de  La:^arille  de  Termes  ;  de  l'Italien, 
VEromène ,  la  Stratonice, 

L'autre  étoit  Avocat  au  Confeil ,  & 
étranger  à  ces  deux-ci.  Il  a  fait  des 
Ouvrages  relatifs  à  fa  profeflion  ;  en- 
fuite  il  a  traduit  du  grec  les  Amours 
de  Théagène  &  de  Charie/ée»  Cette  tra- 
dudion  feule  fait  que  nous  en  parlons, 
parce  qu'elle  efl  fous  te  nom  de  Mont- 
lyard. 

Notre  d'Audïguier  mourut  afîàdîné 
au  marais  du  Temple ,  on  ne  fait  quand , 
DÏ  pourquoi.  Dans  îe  même  temps ,  il 
y  eut  un  Sieur  de  Molières,  Auteur  dia 
Roiïian  intitulé  Lu  Folixlne ,  bien  diffé? 

Ay 
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rent  du  Molière  connu  ,  qui  fut  affafTîné 
de  la  nitmc  nuinicrc.  Il  y  a  f^ros  à  parier 
que  les  geny  de  Lettres  d'aujourd'hui 
ne  feront  janiaib  perdus  par  le  mcme  lint.. 
Détenu  tcnipi»,lcs  Ronianh  ont  (ourni 
le  Théâtre  :  il  paroît  que  ceux  de  d'Au- 
diguier  n*étoient  pas  h  méprilés.  Du 
Kyer  a  pris  le  fujet  que  nous  allons  ex- 
traire, pour  en  taire  une'lVagi  Comédie, 
ions  le  nume  titre  de  Lyiandre  &c  de 
C^alifle.  Cette  Pièce  n*a  pas  dû  paffcr 
à  la  Poflérité  :  mais  on  va  voir ,  par 
J  extrait  du  Konnan ,  que  d'Audiguicr 
«voit  du  caractère ,  de  l'invention  ,  de 
] art ,  &  un  flylc  allez  riche,  quoique 
peu  (oigne. 


*-^I'>^ 


LYS  ANDRE  ET  C  A  LISTE. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV  ,  il  y 
avoit  en  l'rance  un  jeune  Seigneur  que 
ta  Nature  &;  la  Fortune  avoient  conihlé 
de  leurs  bienfaits:  il  s'appt'loit  Cle'andre. 

Ce  Cavalier  poffédoit  une  femme 
d'une  éclatante  beauté,  d'un  mérite  fan» 
prix  ;  elle  :>'appcloit  Culiile.  Leuiii  dciix| 
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ne  s  etoient  point  encore  éteints  dans  les 
jouifl'ances,  &  ils  paflbient  enfenible  la 
plus  heureufe  vie. 

Un  autre  Cavalier,  nommé  Lyfandre, 
n*avoit  en  beauté  ni  en  vaillance,  non 
plus  qu*en  politefle  ,  aucun  rival  dans 
l'univers;  c'étoit  une  ame  généreufe, 
Hbre ,  &c  guerrière,  qui  jufqu'alors 
n'avoit  été  remplie  que  des  nobles  pen- 
fées  de  l'ambition  ,  &  qui  (e  trouva  tout 
d'un  coup  incapable  d'en  recevoir  d'au- 
tres que  celles  de  Tamour. 

Lyiandre  avoit  avec  les  Dames  des 
manières  charmantes,  une  converfaiion 
douce  &  pleine  d'attraits-,  &  il  y  avoit 
apparence  que  G  Califle  pouvoit  aimec 
un  autre  homme  que  Ton  époux ,  ce 
feroit  ce  brave  Cavalier  qui  s'étoit  laifTé 
charmer  par  le  délir  de  lui  pkiire. 

Mais  Lyfandrc  n'étoit  pas  capable  de 
fe  lailTer  mourir  d'une  douleur  muette: 
il  rechercha  l'amitié  de  Cléandre ,  qui 
répondit  à  fa  prévenance  par  une  amitié 
franche  &  véritable.  Calille  ne  jugeoit 
que  par  les  yeux  de  Ton  époux  :  elle  té- 
moigna beaucoup  d'eftime  à  un  homme 
qui  régloit  Tes  défirs ,  fes  tiéèions ,  fes 
ie^4rd$,   &  no  parloit  de  fa   pafllon 

A  V) 
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qu'aux  bois  &  aux  ruiffeaux  (k  la  belle 
Terre  de  Beauplan.. 

Il  arriva  bientôt  que  le^  ombres  dos 
bois  fervirent  à  le  découvrir  ,  &  leur 
fîlence  à  Taccufer,  Califlre ,  accompa- 
gnée de  Beronte,  frère  de  Ton  mari  , 
furprit  un  jour  le  (ecret  qu'il  révéloit 
dans  une  complainte.  Quelques  j.ours 
après  ^ il  reçut  un  avis  anonyme  de  fuir^ 
Il  fit  fa  retraite  en  homme  de  cœur  de 
difcret.  Cléandre  fut  vivement  touché 
de  perdre  une  compagnie  fi  ch^re. 

Dans  u^n  tête-à-tête ,  notre  Cavalier 
'dit  à  fa  Dame ,  que  la  caufe  de  fon  dé?- 
part  n'étoit  pas  toute  renfermée  dans  un 
ordre  de  la  Cour,  mais  dans  certain  avis 
qu'il  avoit  reçu.  Caliûe  lui  en  décou- 
vrit l'auteur  ,  d'abord  par  fa  rougeur^ 
ëc  enfuite  par  ces  paroles;  a  =  Contentez- 
vous,  Monfieur ,  de  ce  que  je  n'ai  point 
averti  mon  époux  de  vos  defTeins  :  tel 
les  fait  &  ne  fe  tait  qu€  pour  ménager 
mon  honneur  &  votre  vie.  =  Quant  à 
la  menace  qui  regarde  ma  vie ,  lui  ré- 
pondit Lyfandre,  c'eft  mon  deflein  de  la 
perdre  en  vous  aimant.  J'honore  ^  j'aime 
Cléandre ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
ibit  capable  de  combattre  l'amour  ^u^ 
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}'ai  pour  vous  par  mon  amitié  pour  \uL 
Quant  à  votre  honneur ,  vous  voye^. 
Madame  ,  que  j'ai  réfolu  de  vous  té- 
moigner, par  mon  départ  fi  prompt, 
autant  de  refpeâ;  &  d'obéiOance  que 
d'amour.  Que  cela  puifle  aa  moins  vous 
faire  fentir  un  peu  de  pitié  pour  un  pau- 
vre exilé  qui  fe  bannit  volontairemeat 
du  féjour  le  plus  cher  qu'il  puifle  avoli: 
au  monde.  =  Je  ne  puis,  Monfieur, 
que  ce  que  je  dois  ,  lui  fut-il  répliqué. 
Je  puis  néanmoins  vous  avertir  que 
mon  beau-frère  vous  a  entendu  ^  qu'il 
cft  jaloux  de  l'amitié  que  mon  époux 
vous  porte ,  &  que  la  méthode  d'un 
galant  homme  eft  de  craindre  jufqu'aux 
échos  des  bois  =  «. 

Ce  Beronte  n  etoit  pas  autrement  en- 
nemi du  mérite.  Il  étoit ,  fans  favoii: 
pourquoi^  un  peu  envieux  de  celui  du 
brave  Lyfandre,  peut-être  parce  que, 
très-brave  lui-même  ,  il  croyoit  perdre 
quelque  chofe  dans  la  comparalfon.  1} 
fut  le  moins  affligé  du  départ  de  ce 
Cavalier  galant,  qui  arriva  fur  le  bord 
de  la  forêt  de  Fontainebleau,  à  Tenuéç 
de  là  nuit» 
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Lyfandre  apprit  alors,  par  le  bruit 
d'une  douzaine  de  voix ,  mêlées  de  coups 
de  piftolets  ,  qu'il  fe  pafToit  une  adion 
très-chaude  ajjez  près  de  lui.  Il  poufTa 
un  vigoureux  cheval  qu'il  montoit,  & 
donna  en  même  temps  du  cheval  &  de 
Tépe'e  au  travers  d*une  bande  d::  voleurs 
qui  attaquoient  un  Gentilhomme,  un 
vieillard ,  très-brave  de  fa  perfonne ,  déjà 
privé  de  toute  défenfe  ,  Ôc  père  de  la 
belle  Califie. 

Ce  vieillard  fe  nommoit  Dorilas ,  & 
il  venolt  de  fa  Terre  de  Belair  en  Nor- 
mandie faire  une  vifite  à  ffcs  enfans-  Il 
remercia  fon  libérateur  avec  toute  la 
vivacité  du  plus  généreux  de^^  hommes  :^ 
mais  il  eut  beau  faire,  LyTandrepoulTa  la 
délicatefle  jufqu'à  refufer  de  fe  faire  con- 
noître.  Ils  fe  rendirent  à  Fontainebleau  , 
où  chacun  fe  logea  de  fon  côté.  La  Cour 
àvoit  tout  rempli 

Lyfandre  fe  retira  chez  un  de  fes 
amis  nommé  Clairar^ge ,  un  Seigneur 
accompli,  très-vaillant»  &  plus  amou- 
reux ;  ce  qui  Tavoit  mis  dans  la  pofition 
^'attendre  la  première  mouche  qui  pi:- 
gueroit  d«  la  part  de  Lydian,  j^une  Ss. 
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charmant  Gentilhomme ,  fiîs  de  Dorilas 
&  frère  de  la  belle  Califte.  Comme  on- 
vint  à  parler  de  lui,  Clairange  dit  à 
Ly  fandre  :  «  =  Le  connoifTez- vous ,  Ly- 
dian  ?  =  Je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  répondit 
Lyfandre;  mais  j'ai  ouï  dire  que  cetoit 
«un  des  braves  Gentilshommes  du  monde, 
=  Le  plus  brave  qui  fe  puilTe ,  dit  Clai- 
range, &:  le  plus  gentil.  Nous  avons  fait 
nos  exercices  enfemble ,  &  avons  tou- 
jours vécu  fraternellement  :  mais  quand 
les  chofes  font  arrivées  à  leur  perfec- 
tion ,  elles  ne  s  y  peuvent  tenir.  Je  dis 
ceci,  parce  que,  depuis  quelque  temps ^ 
nous  ne  vivons  plus  comme  nous  avions 
appris,  &  le  tout ,  pour  l'amour  d'une 
perfonne  qui  ne  nous  en  fait,  à  mon 
avis,  point  de  gré;  &  crois  que  fi  l'un 
ou  l'autre  ne  change  de  train  ,  nous  ne 
nous  chercherons  pas  longuement  fans 
nous  trouver.  =  Je  ferois   marri  que 
cela  arrivât ,  dit  Lyfandre  ,  &  vaudroit 
mieux  vous  remettre  en  votre  première 
intelligence.  =  Cela  ne  fe  peut  ,    dit 
Clairange;  nous  fommes  gens  à  ne  nous 
pas  céder.   Je  lui  en  dis  hier  ce  qu'il 
m'en  fembloit  devant  ma  maîtrelTe,  Je 
ae  fais  ce  qu'il  en  penfe  j  mais  j  ai  va  l& 
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temps  qu'il  m'eût  bien  entendufi)  =»• 
Lyfandre  ne  fe  vit  pas  fans  chagrin 
à  la  veille  de  la  difpute  de  ces  deux 
amis,  dont ,  par  les  fanglantes  lois  de 
rhonneur  François  ,  il  étoit  obligé  de 
fervir  l'un  ou  lautre* 

Dès  le  lendemain  ,  un  Gentilhomme 
vînt  fe  préfenter  à  Clairange  de  la  part 
de  Lydian  ,  qui  défiroit  de  le  voir  aux 
champs  avec  une  épée:  défir  qu'il  n'avoit 
pu  lui  communiquer  la  veille,  par  ref- 
ped  pour  une  Dame.  Ce  Gentilhomme 
ajouta  qu*i!  ferviroit  d'autre  chofe  que 
de  meflager.  Il  fe  nommoit  Alcidon  ,  & 


(i)  Tout  ce  que  nous  pourrons  encore  citer 
jfervira ,  non  feulement  a  faire  connoître  le  ftyle, 
mais  les  mœurs  ,  deux  chafes  inféparables.  Qu'on 
compare  le  difcours  de  ClairaBge  avec  celui  d*ua 
Cavalier  de  nos  jours  qui  feroic  brouillé  avec  un 
autre.  On  iiroit  aujourd'hui  en  pareil  cas  :  «  C*eft 
un  joli  homme ,  c'eft  même  un  honnête  garçon , 
mais  ne  vous  fiez  pas  à  lui,  —  Mais  vous  étiez 
îimis.  —  Moi  i  H  eft  vrai  que  j'en  ai  fait  ma 
connoifTance  ,  mais  jamais  mon  ami  —  ».  Ainfi^ 
dans  la  franchife  d'un  fiècle ,  on  dit  le  fait  j  daa^ 
l'efpric  d'un  auu:e|  oa  le  cacke* 
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ctoit  fi  homme  de  bien,  qu'on  pouvok 
aller  fur  fa  parole  au  travers  de  mille 
ennemis^, 

«c  =  De  fécond  !  lui  dit  Clairange,  je 
n'en  ai ,  ni  n'en  veux  avoir ,  s'il  vous 
plaît.  =  Monfieur ,  c'eft  peut-être  ainfi 
que  vous  devez  répondre  ,  dit  Alcidon  ; 
mais  l'ufage  eft  àu-deffus  du  devoir, 
î^'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  faffe 
battre ,  &  que  je  demeure  les  bras  croi- 
fés.  Nous  ne  fommes  pas  Maréchaux  de 
France ,  Ôl  nous  fommes  trop  jeunes 
pour  établir  des  lois.  Souffrez  que  je 
vous  fupplie  de  trouver  un  ami  =  >>, 

Lyfandres'étoit douté  de  l'objet  d'une 

vîlltia   faite*    Ac^    1'    rrfioH    rtrxnttn  •     il     ^r.^.îl-     a, 

peine  jour.  Il  fe  préfenta  au  moment 
où  Clairange  refufoit  encore.  «  =  Il  me 
femble ,  Meflieurs ,  que  vous  avez  befoin 
d'un  tiers  pour  vous  accorder.  =  Non, 
répondit  Clairange.  Monfieur  me  fomme 
d'une  promeffe  que  je  lui  fis  l'autre  jour 
de  le  mener  chez  une  Dame  ,  &  je  crains 
qu'elle  ne  foit  pas  encore  levée  :  voilà 
tout.  =  Ah  !  Monfieur  ,  dit  Lyfandre, 
ne  verrai-je  point  cette  Dame  au(fi? 
=  Non ,  non  ,  les  amans  &  les  Rois  ne 
veulent  pas  de  compagaon  =.,  Alcidoîi 
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dit  alors  à  Lyfandre  qu'il  ne  tiendroît 
qu'à  lui.  =  Il  ne  tiendra  point  à  moij 
dit  celui-ci  ;  &  pour  vous  perfuader  que 
je  la  veux  voir,  je  vous  déclare  que  je 
fais  votre  querelle ,  &  que  je  la  noue  dès 
ce  moment,  Monfieur,  entre  vous  ô^ 
nîoi=.  Cette  parole  prononcée,  Lyfan* 
dre  en  confidéra  toute  Tinconféquence. 
Il  alloit  affilier  un  homme  contre  Ly- 
dian  ,  frère  de  Caîifte  &  fils  de  Doriîas 
qu'il  venoit  d'obliger.  Mais  la  paffion 
du  François  à  cet  égard  étoit  alors  d'une 
nobleiïe  enragée,  &  la  coutume  lui  fit 
négliger  toute  autre  confidération. 

Lyfandre  ne  tint  pas  long-temps  Al- 
tlàon  ;  il  Te  dépêcha  de  ie  coucher  bas ,' 
»  pour  voler  entre  les  deux  amis  rivaux. 
Lydian  n'avoit  plus  qu'un  tronçon  de 
fon  épée ,  ôc  refufoit ,  malgré  ce  défa- 
vantage,  de  s'avouer  vaincu.  Clairange 
avoit  envie  de  le  forcer  à  cet  aveu  Tépée 
fur  la  gorge.  «  =  Non  pas ,  même  quand 
je  ferois  mort,  difoit  Lydian  =53 .  Alors 
Lyfandre  accorda  fa  conduite  avec  fon 
honneur  &  fon  amour.  Il  fit  embrafTer 
les  deux  jeunes  ennemis ,  &  il  eut  à  fe 
flatter  d'avoir  encore  fauve  la  vie  du 
frère  de  fa  maitrelTe. 
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Califie  n'apprit  pas  toute  ces  cfiofes 
fans  une  forte  de  fatisfadion  ;  &  la  gé- 
nérofîté  d*un  Cavalier  û  brave  com- 
mença à  juftifier  en  elle  ce  quelle  y; 
trouvoit  d'inexcufable, 

L  I  r  ^  B    II. 

«  NI  les  afî^aires  ,  ni  les  diflipatîons  ner 
foulageoient  Tamour  de  Lyîandre.  lî 
refTentit  le  prennier  befoin  de  tous  les 
amans,  celui  d'écrire;  &  il  demanda 
s'il  pouvoit  efpérer  dans  l'avenir  un 
moment ,  un  lieu  favorable  à  fes  fenti- 
mens. 

Il  ayoit  un  Yfilet  Bafnue  renipli  inin- 
telligence; il  lui  donna  fa  lettre,  avec 
l'ordre  précis  de  ne  fe  laiflfer  voir  à  per- 
fonne  dans  Beauplan.  LeBafque  fe  ren- 
dit à  tel  village,  chez  une  demoifelle 
telle ,  amie  fecrète  de  Lyfandre  ;  &  ce- 
pendant tous  les  Gentilshommes  du 
château^  Cléandre  ,  Beronte  ,  Dorilas, 
allèrent  courre  un  cerf.  Ce  fut  une  ré- 
folution  de  l'époux,  comme  s'il  eût 
voulu  contribuer  lui-même  à  favorifex 
le  très-expéditif  amour  de  fon  ami. 

Le  Bafque  remit  à  la  Demoifelle  là 
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lettre  pour  Califte  &  une  chaîne  d'or 
pour  Ciarinde ,  fine  chambrière ,  comme 
un  léger  préliminaire  des  bontés  du  plus 
généreux  &  du  plus  aimable  Cavalier 
du  monde. 

Il  eil  de  la  plus  grande  vérité  que 
Califte  fit  de  belles  de  profondes  ré- 
flexions fur  fon  devoir  ,  fur  le  mérite 
de  fon  époux  ,  fur  les  dangers  ,  (Et 
Tamour,  fur  Lyfandre,  &  qu'elle  finit 
par  rougir  toute  feule  ,  en  prenant  la 
plume  pour  répondre  à  Tépître  ;  «  Qu^elIe 
»  lavoit  reçue  contre  fon  confentement; 
»  qu'elle  y  répondoit  contre  fon  devoir, 
35  éc  feulement  pour  avertir  du  fien  TE- 
n  çrivtiin  fi  entrfinrerî2nî  >f. 

C'en  étoit  aflez.  Mais  la  plume  cou-^ 
Toit,  &  il  fe  trouva  fur  le  papier,  farîs 
qu'on  y  pensât ,  des  remerciemens  pour 
las  fervices  qu'on  avoit  reçus  dans  la 
perfonne  d'un  père  &  d'un  frère,  des 
regrets  de  ce  qu'on  avoit  perdu  par  une 
abfence  néceffaire,  &  des  témoignages 
d  une  fimplebienveillance.«  Mais,  ajouta 
»  Califte ,  d'autant  que  vous  ne  demati- 
>>  dez  qu'à  me  voir,  &  que  les  obftacles 
»  que  vous  avez  apportés  vous-  même 
?)  m  empêchent  de  vous  le   permettre 
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»  ouvertement,  j*aime  mieux  courir  les 
«  rifques  de  vous  le  permettre,  comme 
M  vous  le  défirez ,  c'eft-à-dire,  fans  fcan- 
33  dale  &  fans  faire  tort  à  l'honneur  ni 
»  à  perfonne  33.  Enfuite  le  moment.  & 
le  lieu  ;  &  la  réponfe  fut  remife  à  celle 
qui  avoit  apporté  le  meffage. 

Un  orage  fubit  avoit  crevé  fur  les 
cbafTeurs  -,  ils  n*avoient  pas  eu  de  ref^ 
fource  plus  prochaine  que  le  village  de 
la  demoifelle ,   ni  d'abri  plus  agréable 
que  fa  maifon.  Ils  y  arrivèrent  à  courfe 
de  cheval,  &  C  promptement,  que  le 
Bafque  ne  put  fe  dérober  aux  yeux  qui 
le  connoiflbient.  Cléandre  &   Beronte 
lui  demandèrent  oij  étoit  fon  maître*  Le 
pauvre   garçon  étoit   Ci  peu  préparé, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  rougir  :  mais 
bientôt  il  en  déguifa  le  fujet ,  &  répondit 
qu'hélas  il  n'appartenoit  plus  à  Lyfandre; 
qu'on  Tavoit  chafTé  pour  une  vétille; 
qu'il  n  avoit  pas  le  courage  de  fervir 
aucun  maître  après  ce  bon  Gentilhom-: 
me,  &  qu'il  avoit  ofé  s'approcher  de 
Beauplan  pour  y  chercher  quelque  in- 
terceffion. 

Ce  tour  de  Bafque  réulTit  à  merveille. 
Cléandre  écrivit  en  faveur  du  pauvrç 
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diable  a  au  meilleur  ami  qu'il  eût  au 
monde;  &  il  écrivoit  encore  lorfque  la 
demoifelle  arriva. 

En  appercevant  une  compagnie  fi  im- 
prévue, elle  craignit  d avoir  été  trahie, 
Se  par  l'air  embarrafle  du  Bafque ,  elle 
|ugea  quetout  étoit  découvert:  elle  avoit 
rougi ,  elle  étoit  prête  à  fe  jeter  aux  ge- 
noux de  Cléandre  :  &  voilà  le  péril  de 
remettre  fon  honneur  entre  les  mains  des 
perfonnes  timides^  Cependant  le  Bafque , 
voyant  fa  furprife,  lui  en  donna  une 
autre ,  en  lui  difant  tout  bas  qu'il  en 
avoit  eu  une  pareille  ;  mais  qu'il  en  avoit 
profité  pour  fupplier  ces  dignes  Gen- 
tilshommes de  le  remettre  en  grâce  avec 
fon  maître. 

La  belle  Califte  gardoit  encore  toutes 
fes  inquiétudes  fur  ce  qu'elle  avoit  ha- 
fardé  ,  lorfque  les  Cavaliers  revinrent  à 
Beauplan,  La  converfation  s'entama  en 
racontant  l'aventure  du  Bafque  de  Ly- 
fandre ,  &  jamais  femme  n'a  eu  d'alarme 
plus  chaude  que  Califte,  11  fuiBt  de  nous 
lentir  coupables,  pour  croire,  fur  le  pre- 
mier mot  des  autres,  qu'ils  veulent  par- 
ler de  nous.  La  fuite  de  la  converfation 
fit  prendre  à  Califte  un  peu  plus  de  tran- 
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quiîlité ,  &  une  réfolution  plus  que  cer* 
taine  de  ne  g^expofer  jamais  davantage. 
Cependant  le  brave  Cavalier  Lyfandre 
s'avan^ça  le  lendemain,  au  grand  pas  de 
fon  cheval,  du  côté  de  Beauplan.  Ca- 
lifte  lui  avoit  indiqué  ce  jour  où  Dorilas 
devoit  s'en  retourner,  &  où  Çléandre  , 
Lydian,Beronte  fur-tout, le  témoin  Iç 
plus  importun  de  cette  aventure,  dé- 
voient l'accompagner  jufqu'à  Fontaine- 
bleau. Il  arriva  que  le  bon  vieillard  nç 
voulut  pas  foufFrir  quefon  gendre  laifTât 
une  jeuue  époufe  toute  feule,  &:  qu'il  le 
contraignit  de  retourner  auprès  d'elle, 
Califte  fe  trouva  dans  une  cruelle  per^ 
plexité.  Il  eft  vrai  qu'elle  n'attendoit 
Lyfandre  que  pour  le  renvoyer  fur  la 
champ ,  comme  elle  Tavoit  réfolu  :  mais 
le  retour  d  un  mari  ne  Tembarraffoit  pas 
moins;  &  tout  ce  qu'elle  put  faire  ce  fut 
de  la  diflimuîer.  Elle  fuppofa   une  in^ 
commodité,  pour  avoir  une  occafionde 
fe  retirer  de  bonne  heure ,  Se  au  (lî  pour 
être  feule.  La  nuit  étoit  déjà  bien  avan» 
cée,  toute  la  maifon,  en  filence,  lorfr 
que  Clarinde  introduifit  Lyfandre  par  la 
porte  d  un  jardin,  jufque  dans  la  çham- 
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bre  de  Califte,  jufque  dans  la  ruelle  de 
fon  lit. 

Un  Cavalier  qui  voit  une  beauté 
qu'il  adore,  l'attendre  dans  un  lit ,  &  qui 
lui  a  permis  d'arriver  de  nuit  avec  au- 
tant de  grâce  que  de  bonté,  doit-il,  en 
pareil  cas,  oublier  la  condition  que  toute 
femme  ne  manque  jamais  de  mettre  à 
ces  for  tes  de  permi(îionS'?Lyrandre  voulut 
l'oublier;  mais  Califte  ,  qui  n'avoit  pas 
moins  de  févérité  pour  fe  faire  craindre  , 
que  de  douceur  pour  fe  faire  aimer, 
réprima  ces  mouvemens  indifcrets  :  ÔC 
alors  on  entendit  frappera  la  porte^ 

C'étoit  Cléandre,  dont  Lyfandre  n'a- 
voit  pu  fa  voir  encore  Iç  retou  r.  Le  (ilence 
de  Califte  à  cet  (fgard ,  fes  rigueurs,  la 
préfence  de  l'ennemi  firent  penfer  au  plus 
amoureux  des  hommes ,  quç  la  belle 
avoit  imaginé  ce  moyen  pour  fe  dérober 
à  fes  tranfports.  =  Madame  ,  lui  dit-il , 
vous  aviez  aflez  de  moyens  pour  vous 
défaire  de  ma  vie ,  fans  expofer  celle  de 
votre  époux  =.  Ah  !  quelle  peine  pouc 
Califte  ;  elle  fe  défefpère.  =  Non  ,  dit-» 
elle  en  prenant  la  main  de  Lyfandre, 
non ,  j'en  prenais  le  Ciel  à  témoin. , ,  =5: 

Et 
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Et  Cléandrefrappoitavecplus  de  force; 
tandis  que  la  malicieufe  Clarinde  faifoit 
femblant  de  dormir^ 

Enfin  Lyfandre  fe  gîiffa  derrière  deux 
-pans  de  tapiïïerie  qu'il  ramena  fur  lui 
de  la  main  gauche  ,  en  ne  laiflant  qu'une 
ouverture  pour  paiTer  de  la  droite  le 
bout  de  fon  piftolet ,  à  tout  événement. 
Clarinde  ouvrit  la  porte  ;  les  rideaux  da 
Ht  étoient  fermés  pardevant,  vu  que  la 
belle  époufe  étôit  malade.  Cléandre  fit 
le  tour  pour  aborder  du  côté  de  la 
ruelle  ;  &  il  pHfla  fi  près  de  Ly(andre,qu*il 
dérangea  le  bout  du  piflolet. 

A  la  première  queftion,  Califte  dit 
que  fa  fièvre  avoit  augmenté  ,  &  Cléan- 
dre lui  trouva  le  pouls  efîedivemcnt 
fort  ému.  c=  J'ai,  lui  dit -il,  le  cœur 
auïïî  ému  que  vous  avez  le  pouls  ;  je 
viens  de  me  réveiller  d'un  rêve  où  il 
me  fembloit  qu'il  y  avoit  ici  quelqu'un 
qui  vous  enlevoit  à  ma  tendrelTe  :  je  fuis 
raffuré.  Je  ne  veux  que  me  coucher  une 
petite  heure, après  quoi  je  vous  laifleraî 
repofer  =. 

Lyfandre  fe  crut  infailliblement  dé- 
couvert ,  &  Califte  le  penfa  de  fon  côté: 
«île  appela  Clarinde  pour  lui  faire  atta^- 

Mars  178;;,  B 
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cher  les  rideaux  du  côté  de  la  ruelle. 
Mais  pour  cela  faire ,  il  fallut  que  la  fou- 
brette  abandonnât  un  petit  chien  griffon 
qui  étoit  entré  avec  Cléandre ,  &  qu'elle 
avoit  tenu  jufqu'alors ,  dans  la  crainte 
qu'il  n'éventât  l'amant. 

Le  griffon  fe  promenant  en  liberté,ne 
manqua  pas  d'aller  flairer  quelqu'un  qui 
n  etoit  pas  de  la  maifon  \  enfuite  de 
gronder,  puis  d'aboyer  fi  fort,que  Cléan* 
dre  voulut  fe  lever  pour  apprendre  ce 
qui  alarmoit  l'animal  auflî  importun  que 
édèle.  Quelles  tranfes  pour  Califte  !  Elle 
arrête  fon  époux,  &  ne  fait  {\  elle  n'en 
dit  pas  un  peu  trop  en  l'arrêtant.  Cla- 
rinde  appaifa  bien  le  petit  griffon  :  mais 
s'il  prend  fantaifie  à  cet  époux  de  de- 
meurer jufqu'au  jour,  s'il  vient  à  en- 
tendre toaffer ,  refpirer  derrière  la  ta- 
piflerie  l . .  • . 

Heureufement  Cléandre  fe  retira  au 
bout  d'une  heure ,  &  l'amant  délivré  fe 
mita  genoux  pour  demander  pardon  de 
fa  défiance.  Califte  fe  vit  dans  la  né- 
neffité  bien  malheureufe  d'afTurer  fon 
amant  que  jamais  il  ne  trouveroit  en 
ejle  aucune  marque  d'infidélité. 

Enflammé  par  cette  promeffe ,  ou  par 
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un€  main  qu'il  preflbit,  qu'il  baifa,  qu'il 
recommença  à  baifer,  il  ne  tarda  pas  à 
fe  faire  repéter  les  ordres  d'être  plus 
refpedueux.  =  Madame,  lui  répondit- 
il  ,  je  vous  crie  merci.  Je  mourrois  du 
regret  de  vous  avoir  ofFenfée  ;  mais  en 
vérité  je  mourrois  auflî  d'avoir  mal  pro- 
fité de  la  plus  heureufe  &  de  la  plus 
chère  occafîon  =.  Il  eft  vraifemblable 
qu'il  ajouta  quelque  chbfe ,  puifque^dans 
Je  plus  grand  courroux  &  d'un  ton  de 
voix  plus  haut  que  le  danger  ne  le  per- 
mettoit,  Califte  appela  fa  Demoifelle  , 
&  dit  àfon  Cavalier  :==  Sortez, ou  je 
ferai  voir  à  mon  époux  le  raviffeur  qu'il 
a  rêvé  :  fortcz  =. 

On  adoucit  un  peu  la  voix  de  Califte , 
mais  non  pas  fa  colère;  &  Lyfandre  fut 
contraint  de  fuir  avec  la  douleur  d'avoir 
ofFenfé  fa  Dame.  Il  defcendit  à  tâtons  &c 
fi  fort  ému ,  que  les  pieds  lui  manquè- 
rent ;  il  roula  dans  l'efcalicr  ,  le  piftolet , 
qu'il  tenoit  à  la  main ,  fe  débanda.  Ce 
coup  retentit  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
maifon  :  tout  le  monde  fe  réveilla ,  fe 
leva ,  courut  ;  &  ,  en  entendant  le  va- 
carme, Califte  ne  fut  fi  Lyfandre  avoit 
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tiré  pour  fa  défenfe,  ni  s'il  étoit  dé- 
couvert. 

Lylandre  fuyoit  :  mais  la  réflexion 
le  ramena  bien  vite  pour  ramafler  Ton 
piftolet  &  Ton  chapeau  ,  qui  TeulTent  fait 
découvrir  ;  il  les  cherchoit  &  ne  trouvoit 
rien.  Les  valets  s  armoient  ;  ils  lâchèrent 
tous  les  chiens  5  qui,  après  avoir  couru 
le  cerf  tant  de  fois  ,  coururent  le  grand 
Cavalier  Lyfandre ,  de  la  cour  au  jardin , 
où  il  eut  bien  de  la  peine  à  leur  échapper 
en  graviflant  au  mur.  Il  fauta  ,  fe  ble  ja  : 
fon  bafque  le  mit  en  felle ,  il  échappa. 

Ne  voilà-t-il  pas  bien  des  pas ,  bien 
des  mouvemens ,  bien  des  dangers,  pour 
revenir  comme  il  étoit  allé. 

l   J   V   R   E      II L 

Lyfandre  penfoit  à  la  fituatîon  où 
pouvoit  être  fa  belle  Califte  ;  il  étoit  à 
Paris ,  &  dans  une  crainte  mortelle 
d'avoir  été  reconnu ,  lorfqu'il  reçut  la 
vifite  d'un  homme  qui  le  pria  de  vouloir 
bien  fe  rendre  au  Fort-TEvêque  pour 
raifon  de  duel  où  il  avoit  afTifté  avec 
fî  peu  de  prudence  &  fous  les  yeux 
du  Roi« 
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Caiifte  pour  lors  étoit  affurée  que 
l'algarade  avoit  été  caufée  par  (ix  vo- 
leurs ;  tous  les  valets  les  avoient  vus  :  il 
y  en  eut  qui ,  pour  faire  les  braves  , 
affirmoient  que  c'étoit  contre  eux  qu'on 
avoit  tiré  le  coup  ;  &  un  autre  foutenoit 
que  la  balle  lui  avoit frifé  Toreille. 

Ly fandretrouva  dans  le  Fort-TEvêque 
Lydian  ^  Clairange ,  &  Alcidon ,  qui  lui 
apprirent  qu'ils  n'étoient  là  que  pour 
faire  entériner  leur  grâce  ;G'étoit  le  vieux 
Dorilas  qui  avoit  fongé  à  l'obtenir  de  Sa 
JVÎajefté.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  revenii* 
à  Beaupîan.  Cette  fois  ,  Caiifte  employa 
autant  d'adrefTe  pour  éviter  Lyfandre, 
qu'il  en  employoit  pour  1  aborder  :  il 
effaya  le  miniftère  de  Clarinde  pour  pa- 
cifier :  les  ordres  étoient  pofitifs  5  alors 
il  sy  prit  autrement. 

La  Hollande  étoit  le  théâtre  de  la 
guerre.  L'Archiduc  menaçoit  Rhinber- 
gue  par  Spinola  &  le  fameux  Comte  de 
Bucoy.  Lyfandre  propofa  la  partied'allet 
prendre  une  leçon  de  ces  grands  Offi- 
ciers,&d*e(rayer  de  fe  jeter  dans  Rhinber- 
gue  pour  leur  tenir  tête  fous  le  drapeau 
du  Prince  Maurice.  Il  débaucha  Clcan- 
dre,  Beronte,  Alcidon,  Lydian ,  Clai- 
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range  ;  &  par  cette  gaillarde  réfolutian 
il  eut  l'honneur  d'arracher  au  moins 
quelques  foupirs  à  Ton  obftinée, 

Califte  fe  repentit  en  effet  d'avoir  porté 
fon  amant  à  lui  dérober  à  la  fois  fa 
préfence  &  la  jouiiïance  de  fon  mari. 
Eîle  voulut  inutilement  chercher  les 
occafîons  de  rompre  cette  partie  par  le 
moyen  de  Lyfandre  :  il  lui  quitta  par-tout 
la  place  avec  de  rerpedueufes  révéren- 
ces; &  alors  on  ne  fait  qui  l'emporta  du 
dépit  ou  du  repentir  dans  Tame  de 
Califte. 

Lesfix  Aventuriers  s'accommodèrent 
jde  bonne.?  armes  :  les  voilà  dans  Rhin- 
bergue  ;  ik  voici  la  nouvelle  de  nouveaux 
fervices  de  la  part  de  Lyfandre.  Sans  lui 
Cléandre  étoit  mort  ;  &  il  devient  très- 
embarraflant  pour  Califte  de  devoir  à  ce 
Cavalier  la  vie  d'un  père ,  celle  d'un  frère, 
&  d'un  mari. 

Cependant  on  annonça  que  des  Che- 
valiers étrangers  avoient  défié  tous  ceux 
de  la  Courra  rompre,  fur  le  terrain  de  la 
Place  Royale  ,  à  fer  émoulu.  On  n'étoit 
guère  accoutumé  qu*à  rompre  des  lances 
mornes,  &  la  nouveauté  du  cas  attira 
toutes  les  Dames ,  pour  avoir  part  au 
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plaifir  ,  qui  ne  dura  pas  long-temps. 
Un  des  braves  de  la  Cour,  favori  du 
Roi ,  nommé  Cloridan,fut  porté  à  terre  , 
&  blefle,  non  feulement  du  fer,  mais 
aufli  du  tronçon  de  la  lance  de  l'un  des 
étrangers.  Sa  MajeOé  fit  cefïer  la  joute  , 
de  la  douleur  qu'elle  reflentit  d'un  tel 
coup  ,  &  fit  prier  les  étrangers  de  fe 
découvrir.  Ils  étoient  François  ;  ils  ve- 
nolent  de  Rhlnbergue  :  c'étoit  Lyfandre 
qui  venoit  d'apporter  encore  ici  du 
trouble  ,  &  qui  préfeRta  joyeuiemet^ 
Cléandre  à  la  belle  Califte. 

Il  y  eut  le  foir  grande  compagnie  ,  où 
fe  trouva  la  jeune  Olinde,  qui  avoit  été 
caufedu  duel  de  Clairange  Se  de  Lydian» 
Cette  demoifelle  fe  réglant  de  manière 
à  n'offenfer  ni  l'un  ni  l'autre  de  fes  deux 
amans ,  adreffa  la  parole  à  Lyfandre,  & 
lui  ditentre  autres  chofes^qu'il  étoit  dom- 
mage que  fa  valeur  ne  (e  rencontrât  pas 
avec  un  peu  d'amour;  qu'on  ne  lui  voyoit 
rien  aimer  :&  fur  le  filence  de  Lyfandre, 
une  autre  Dame  l'accufa  d'autant  d'a- 
mour que  de  valeur  &dedifcrétion, 

Caîifte  ne  put  s'empêcher  de  regarder 
Lyfandre  avec  un  peu  de  crainte  ;  ce  qui 
lui  fit  prendre  la  parole.  =  De  quoi  me 
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ferviroit  il  de  me  plaindre  ?  S'il  eft  vrai 
que  je  luis  amoureux  ,  il  i'eft  que  je  ne 
puis  y  efpérer  de  remède.  =  Qu'en  favez- 
vous  ,  dit  Olinde?  Peut-être  foupirez- 
vous  pour  quelqu'une  qui  feroit  bieiî 
aife  que  votre  douleur  fût  plus  connue, 
pour  l'oblger  à  y  remédier  ;&  Califte , 
craignant  d'en  dire  plus  qu'il  ne  falloit 
par  Ton  {ilenGe.,,poorruivit  alors  ainfi  t 
=  ce  Si  je  connoilTois  cette  orgueilleufe 

33  qui  vous  captive  y  &  fi  je  favois  que 
.»mes  prières  euffent  plus  de  pouvoir 

>?•  envers  elle  que  votre  mérite,  je  ne 
3>  cefTerois  jamais  de  l'importuner^qu'elle 
39  ne  vous  accordât  la  récompenfe  de 
»  votre  difcrétion.  Parquoi,fi  vous  dé- 
33  (irez  qu'on  sxmploye  pour  vous,  vous 
3>  direz  le  nom  de  cette  belle  qui  a 
>:>  rhonneur  de  vous  po{réder.= Madame, 
33  j'eftime  tant  votre  interceflion ,  ré- 
>}  pondit  Lyfandre,  qu'il  n'y  a  perfonne 
«  au  monde  à  qui  je  dis  plus  volontiers 
3>  qu'à  vous  le  nom  de  celle  que  )*aime  ; 
»  à  la  charge  que  vous  me  promettiez 
»  aufîi  de  n'en  parler  jamais.  =  J'aime 
»  mieux  ne  le  favoir  points  dit  Califte  ; 
»  mais  puifque  vous  ne  voulez  contentée 
»  notre  curiofité  de  ce  côté-là,  coa- 
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»■  ■  I      ■  ■  Il    1 1 

»  tentez-la  d'un  autre  v  nous  vous  en 
53  quittons  pour  une  chanfon  =.  Or  fa- 
»  voit-elle  que  Lyfandre  jouoit  parfal^ 
»  tement  du  luth,  qu'il  avoit  la  voix 
»  extrêmement  belle ,  &  le  chant  d'une 
33  fcienceôd  d'une  grâce  incomparables  «. 
Ce  fut  alors  que  Lyfandre  fe  mit  à 
chanter  une  chanfon  qu'il  avoit  faite 
jadis  pour  une  Demoifelle  quefes  parent 
vouloient  lui  donner  ,  &  à  qui  Tamouc 
de  Califte  l'avok  fait  renoncer,. 

«  Puifqu  enfin  ,  ma  belle  Hippolyte, 
»  Il  faut  que  je  meure  pour  vous  , 
»  Je  ne  faurois  faire  une  élite 
»  D'un  trépas  qui  me  foie  plus  doux, 

»  En  vous  aimant  jufques  ici ,. 
»  Je  ne  vous  ai  fait  que  fervice  : 
»  Ah  !  Cl  vous  aimer  eft  un  vice  ,- 
»  Etre  aimable  Tcft'  donc  aufïî, 

»  Si  donc  il  faut  perdre  la  vie 
»  Pour  deux  vices  pleins  de  douceur;. 
■»  Las  !  croyez-moi,  belle  ennemie,, 
»  Perdez-  plutôt  votre  rigueur  ». 

tyfindre  prononça  les  dernières  p^ 

Ev 
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rôles  d'une  manière  fî  touchante ,  que 
Galifte  fe  repentit  de  l'avoir  fait  chanter  j 
ôc  dans  ce  moment  où  Ton  s'oublioit  de 
plaifir  déjà  bien  avant  dans  la  nuit,  un 
Page  entra  dans  la  falle,  &  demanda 
Lyfandre.  =  Monfieur ,  dit-  il  ,tout  haut, 
il  y  a  là-bas  une  Dame  qui  vous  donne 
le  bon  foir,  &  qui  vous  le  donnera  mieux 
elle-même,  s'il  vous  plaît  de  defcendre 
jufqu'à  la  rue  ==. 

Lyfandre  fuivit  le  Page,  &  îaifTa  Ca- 
lifte  avec  le  foupçon  que  chacun  peut 
penfer. 

C'étoit  néanmoins  pour  une  chofe 
difficile  à  foupçonner.  Lyfandre  trouva 
fur  la  porte  quatre  hommes  armés  ;  deux 
la  fermèrent,  deux  embra/Terent  le  Ca- 
valier &  le  percèrent  de  grands  coups 
de  poignards.  Lyfandre  n'eut  que  fa  force 
prodigieufe  pour  la  fauver  en  cette  ex- 
trémité. Il  fecoua  fes  affaffins  jufqu'à  les 
faire  tomber  avec  lui.  Les  deux  autres 
accoururent  &  lui  donnèrent  encore  deux 
coups  d'épée  au  travers  du  corps. 

Le  bruit  qui  s'étoit  fait ,  tant  en  fer- 
mant la  porte  qu'en  fe  roulant  fur  les 
degrés  &  en  criant  ,  alarma  toute  la 
maifon.  Lydian^  Clairange  &  Beronte 
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fautèrent  Tépée  à  la  main  par  la  fenêtre 
de  la  falle,  &  aflaillirent  les  a(ra(îins,qui 
fe  trouvèrent  être  de  vaillans  hommes 
à  qui  la  néceffité  &  ledéfefpoir  redou- 
blèrent la  vaillance.  Le  combat  fut  fan- 
glant  &  mortel  pour  les  inconnus. 

On  rapporta  Lyfandrequiavoii  perdu 
la  connoifTance  avec  fon  fang.  Toutes 
les  Dames  qui  venoient  de  Tentendre 
chanter  ,  pleurèrent;  &  Califte^qui  le  vit 
décoloré,  immobile,  n'eut  que  le  temps 
de  fe  dérober  à  tous  les  yeux  prudem* 
ment.  Ce  fut  alors  qu'elle  fe  fentit  de 
beaucoup  trop  tendre ,  ôc  qu'elle  eût 
mieux  aimé  que  ce  malheureux  amant 
fût  moins  accompli. 

Après  avoir  employé  le  minidère  des 
Chirurgiens,  qui  gardèrent  un  funefte 
lilence,  on  chercha  qui  pouvoit  avoir 
commis  le  crime.  Lyfandre  navoit  point 
d'ennemis ,  &  les  morts  ayant  été  dé- 
farmés ,  n'avoient  point  été  reconnus. 

Entïn  on  trouva  le  Page  qu'ils  avoient 
envoyé  ;  il  fe  tenoit  caché  derrière  vm 
porte.  Cléandre,  qui  de  douleur  &  de 
colère  fe  poffédoit  è  peine ,  lui  fit  avouer 
que  le  coup  venoit  de  la  part  d*un  coulîn 
de   Cloridan  ,  qui  avoit  entrepris    àe 

B  vj 
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\fenger  la  chute  &  la  bleiïure  de  ce: 
parent  tout  puifTant  en  Cour.  Tous  leS) 
arpis  de  Lyfandre  frémirent  au  récit  de. 
cette  énormité,  &  s*en  allèrent  au  levée 
du  Roi  demander  jullice. 

Mais  Cloridan  s'y  trouva,  &  ce  fut 
une  autre  furprife  lorfqu'on  l'entendit 
demander  juftice  avec  eux  ,.  fe  dire  ex- 
irêmement  ofifenfé  par  cette  entreprife: 
dont  il  n'avoit  eu  aucune  connoiflance ,. 
<&  témoigner  plus  de  regret  des  bleiïlires 
de  Lyfandre  que  de  la  mort  des  fiens.  Le 
Roi  concilia  les  chofes  :  les  morts  furent 
morts  ;  les  blefTés,  blefles  ;  Cloridan  & 
Lyfandre  amis  par  le  coramandemenîï 
dei  Sa  Majefté,. 

L  1  r  R  n    1F.~ 

Tandis  que  Lyfandre  eft  étendu  fur 
tm  lit,  que  Caliile  lui  rend. toutes  fortes 
de  foins ,,  Tentretient  de  douces  efpéran- 
ces  ,  &  néanmoins  fouifre  elle  même  de 
tous  les  combats  qui  fe  font  dans  foa 
sme;  &  tandis  que  Gléandre  fe  défefpère 
da  mallieup  de  fon  ami  ,  Lydian  & 
Clairange  fentoient  leur  jaloufie  fe  ra- 
aimer  grès  de  la  jeune  01inde,.qulcrait 
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gnoit  un  nouvel  accident ,  &  q,ui  les  pria 
tous  deux  de  la  priver  pour  quelque 
temps  de  l'honneur  qu'elle  recevoit  de 
kur  compagnie.  Elle  les  fupplia  même 
de  faire  un  facrifice  de-  leur  paffion  à 
leur  amitié,  &  leur  infînua  que  s'ils^ 
laimoient,  ils  ne  dévoient  pas  la  rerKJre- 
odieufe  en  la  faifant  le  fujet  de  leur 
divifion. 

Les  deux  amans  obéirent  aiïez  ponc- 
tuellement :  mais  il  arriva  que  Clairange. 
ayant  pris  un  logement  tout  près  d'O^ 
linde,   afin  de  la  voir  au  moins  par  la. 
fenêtre  lorfqu'elle  entreroit  ou  fortiroit,. 
fit  penfer  à  Lydian  que  ce  n'ëtoit  pas- 
pour  oublier  Olinde  qu'il  s'approchoit 
d'elle.  Dès-lors  il  fe  crut  dirpenfé  d'obéir,. 
&  il  chercha  l'occafion  de  fe  plaindre  à 
Olinde  de  cette  infradion  de  la  part  de. 
fon  rival,  Olinde ,  quien  avoit  un  peu 
de  refTentiment  ,  &  dont  le  cœur  étoit 
pour  Lydian  ,  lui  permit  de  la  voir  à  cer- 
taines heures  fecrètement.  Mais  la  lune,, 
toujours,  funefte  aux   amans  heureux, 
favorife  ks  jaloux* 

Clairange,.  qui  veilloit  comme  un. 
dragon ,  vit  avec  étonnement  fon  rivaL 
foxtir  à  deux,  heures  après  minuit  dlim. 


38        BIBLIOTHEQUE 

endroit  où  fa  parole  robligeoit  de  ne 
point  entrer;  &  pour  l'achever ,  il  en- 
tendit Lydian ,  de  la  rue,  &  Olinde ,  de  la 
fenêtre,  prendre  congé  avec  des  paroles 
fi  amoureules  d'une  part ,  fi  Favorables 
de  lautre ,  qu'il  en  tomba  de  fièvre  en 
chaud  mal  ;  &  pour  comble  de  malheur  , 
Lydian,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  le  temps 
de  parler  dans  la  mailon  ,  pria  Olinde 
de  lui  jeter  fon  mouchoir  pour  le  baifer 
toute  la  nuit  ;  Ôc  Olinde  ,  fi  difcrète  &  (i 
fage  ,  1^  lui  jeta,  fans  fe  fouvenir  qu'elle 
avoit  un  voifin  à  qui  le  vent ,  qui  fouf- 
floit  avec  force,  porta  cet  heureux  mou- 
choir, au  bord  de  la  fenêtre  où  il  étoit. 
Qui  pafTa  une  mauvaife  nuit  ?  Lydian 
qui  ne  put  favoir  où  étoit  allé  le  mou- 
choir, Olinde  qui  Tavoit  jeté,  &  Clai- 
range  qui  l'avoit  reçu. 

.Le  lendemain,  les  deux  rivaux  fe  ren- 
contrèrent à  la  Meffe  avec  plus  de  ja- 
loufie  que  de  dévotion-,  &  Clairangedit 
à  Lydian  :  ce  =  Me  pourriez-  vous  nier 
»  que  vous  avez  vu  Madame ,  &  contre 
«c  fon  aveu  ,  &  contre  votre  promeOe, 
y»  =  Contre  ma  promefle  ,  oui  ,  dit 
wLydian  ,  parce  que  vous  m'en  avez 
?r  difpenfé  j  mais  contre  fon  aveu,  non^ 


DES  ROMANS.  59 

»  parce  qu*elle  me  la  permis.  =  Et  où 
3j  eft-ce  que  je  vous  ai  difpenré  de  votre 
w  parole  ?  =  En  vous  départant  de  la 
»  vôtre.  =  je  ne  le  fus  jamais  faire ,  & 
»  fais  bien  obliger  les  autres  à  s'acquitter 
»  de  la  leur.  =  Il  ne  faut  point  faire 
»  obliger  ceux  qui  font  tout  prêts  de 
w  payer,  dit  Lydian.  =  Bien,  bien, 
»  Monfieur,  je  ne  voudrois  pas  me  dé- 
»  partir  fi  légèrement  de  votre  amitié 
»  comme  vous  avez  fait  de  la  mienne  > 
»  mais  la  vérité  eft  qu'en  ce  fait-ci  je  ne 
>3  puis  être  que  votre  en^nemi  =.  Et  là- 
»  defTus  Clairang  tira  le  mouchoir,  &  le 
39  tint  tout  le  long  de  la  MelTe  contre  fa 
3>  mouftache  ». 

Cependant  Cléandre  &  le  brave  Aî- 
cidon  ,  qui  eurent  vent  de  cette  ren- 
contre, ne  virent  d'autres  moyens  de 
terminer  la  querelle  qu'en  la  remettant 
à  l'arbitrage  de  celle  qui  la  faifoit  naître,^ 
Ils  le  proposèrent  aux  deux  bouillans 
ennemis,  qui  fe  foumirent  à  l'employer  ; 
&  les  deux  médiateurs  fe  déclarèrent  par 
avance  ennemis  du  premier  qui  contre- 
vie.ndro'it  à  la  fentence  d'Olinde. 

Mais  celle-ci  5  également  ofFenféede 
Taudace  de  Clairan^e  &  de  l'indifcrétloq 
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de  Lydian,  préféra  de  fe  défaire  de  tous: 
deux ,  &  promit  fon  cœur  &  fa  main  à 
celui  qui  reviendroit  le  dernier. 

Cet  oracle ,  fi  peu  attendu  ,  foudroya^ 
l'es  deux  amans,  qui  montèrent  ache- 
vai, &:  s'éloignèrent  fans  communiquer 
leur  defïein  ni  prendre  congé  de  per- 
fonne. 

Cependant  le  brave  cavalier  Lyfandre 
guérilfoit  plus  vite  qu'il  ne  lauroit  de- 
firé,  tant  il  éprouvoit  de  douceur  à  re- 
cevoir les  foins  de  la  belle  Califte.  Elle 
ne  bougeoit  pas  d'auprès  de  lui  ;  Se  lorP 
qu'il  lui  difoit  :  =  Ah!  Madame,  je 
louhaiterois  que  mes  blefîures  fuflent  in- 
curables 5  ellefourioit ,  &  lui  répondoit  : 
=  Guérifîez  toujours,  nous  aurons  plus 
de  plaifir  à  nous  voir  fains  que  malades. 
:=  Et  quel  plaifir.  Madame,  puifque- 
vous  éteî  réfoîue  à  me  traiter  toujours 
cruellement.  ^=  Veuillez  feulement  votre 
guérifon ,  lui  difoit  Caîifte=.  Et  avec  de 
S  douces  paroles,  il  fembloit  qu'elle  ne' 
différoit  ce  remède  à  fon  amour,  qu'en* 
attendant  qu'il  fût  capable  de  le  re- 
cevoir.. 

Mais  au  moment  où  il  penfoit  obtenir 
ta  réalité  de  Ces  efpéranees,au  nioaieat 
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où  Cléandre  &  Beronte  couroient  après 
Lydian  &  Clairangedont  on  craignoitun 
nouveau  combat ,  en  ce  moment  fi  fa- 
vorable ,  Califte  entra  dans  la  chambre 
de  Lyfandre,  &  lui  tint  ce  langage  : 

«Monfieur,  depuis  ce  temps  que  je 
g  vous  permis  de  me  venir  voir  à  Beau- 
»  plan,  j'ai  toujours  été  battue  par  une 
»  fuite  de  tourmens  ,  &  je  crois  que 
>3  Dieu  le  permet  pour  punir  en  moi  le 
M  defTein  que  vous  avez  de  diffamer  une 
»  perfonne  qui  vous  honore  &  vous- 
»  aime.  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher  que 
>3  d'avoir  permis  ce  que  je  ne  pouvois^ 
»  empêcher.  La  dernière  afflidion  que- 
»  j'ai  eue  eft  celle  de  vos  bîeffures,  pen- 
»  dant  lefquelles  j'ai  fait  vœu  à  Dieu  que 
»  s'il  vous  faifoit  la  grâce  d'en  échapper, 
»  je  n'attireroi^  plus  fon  courroux  fur 
3>ma  tête  par  la  connivence  de  votre 
33  crime.  Je  vous  conjure  donc,  Mon- 
»fieur,que  fi  vous  me  voulez  aimer, 
»  ce  foit  honorablement  &  félon  mes 
3»  devoirs  ,  &  votre  amitié  pour  un 
»  homme  qui  en  a  tant  pour  vous  ;  finon 
»  je  vous  fupplie  très-humblement  de 
»  me  pardonner  fi  je  vous  prie  de  vous 
»  retirer  &  vous  fervir  de  votre  cqu;- 
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»  rage  pour  fupporter  la  perte  d'une 
3î  perfonne  qui  ne  peut  vous  être  légi- 
»  timement  acquife^j. 

De  quelles  oreilles  un  amant  peut-Il 
entendre  un  pareil  difcours?  =  Ah  ! 
ingrate  ,  difoit  Lyfandre  !  tromper  avec 
cet  artifice  !  feindre  un  voeu ,  pour  cou^ 
vrir  fa  cruauté  du  voile  de  la  religion  ! 
Et  le  Ciel  ne  punira  pas  cette  hypocrifie  ! 
cs=  Lyfandre ,  lui  dit  Califle  ,  je  ne  vous 
dis  plus  qu'un  mot.  Je  prends  le  Ciel  à 
témoin  du  regret  que  j'ai  de  ne  pouvoir 
vous  aimer  comme  vous  m'aimez  ,  & 
veux  qu'il  me  punifle  li  j'ufè  d'aucune 
hypocrifie.  Je  ne  fuis  ni  ingrate  ni 
cruelle  \  je  connois  les  obligations  que  je 
vous  ai.  Mais  vous  perdez  la  gloire  de 
vos  bienfaits  par  la  prétention  que  vous 
en  avez  conçue?  Y  a  t-il  en  vous- 
même  de  la  juftice  ,  de  la  raifon  ,  quand, 
pour  avoir  fauve  la  vie  de  mon  père ,  de 
mon  frère ,  de  mon  mari ,  vous  voulez 
m'obliger  à  leur  faire  perdre  l'honneur? 
Contentez-vous  que  je  vous  aime,  & 
n'ai  pas  moins  de  regret  à  vous  impofer 
cette  loi,que  vous  à  la  fouffrir  =.  Après 
ces  mots ,  elle  fe  retira. 

Lyfandre  fit  trois  ou  quatre  tours  de 
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chambre  5  s'affit ,  fe  releva  mille  fois  , 
prononça  autant  de  paroles  confufes  : 
«  Eh  quoi ,  dit-il ,  fous  prétexte  de  je  ne 
fais  quelle  courtoifîe  qu'on  nous  met  à 
la  bouche  comme  un  mors  pour  nous 
arrêter  comme  des  chevaux ,  les  hom- 
mes feront  contraints  d'endurer  toutes 
les  indignités  des  femmes  î  ....  Mais 
quoi  ?  Lyfandre  ^  tu  es  toi-même  l'indigne 
&  le  déloyal  de  trahir  ton  ami ,  &  d'ac- 
cufer  celle  qui  ne  veut  confentir  à  ta 
lâcheté». 

Enfin,  comme  fes réfoîutions  étoient 
toujours  gfTez.  brufqucs ,  il  réfoîuî  de  ne 
«'arrêter  jamais  qu'il  n'eût  trouvé  Lydian 
&  Clairange  pour  lesempêcherde  fe  bat- 
tre ou  de  fehaïr.  Ilpartit,courut  quelque 
temps,  foufFrit  des  maux  enragés  de  Ton 
amour,  &  retomba  malade  chez  la  belle 
Ambrife  fa  fœur,  en  Bourgogne  ;  mais 
fi  malade  qu'il  fallut  faire  venir  un  Ca- 
pucin pour  l'exhorter.  Il  vint  plufieurs 
de  ces  bons  Pères  qui  prioient  Dieu 
d'avoir  pitié  de  ce  pauvre  Chevalier  ^ 
que  la  fièvre tranfportoit  étrangement; 
&  l'un  d'eux  ,  encore  jeune  ,  fe  mit  à 
verfer  des  larmes  &  à  vouloir  retenir 
le  furieux  en  lui  difant  :  =  «Lyfandre, 
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mon  ancien  &  fidèle  ami  ;  courage  donc, 
Lyfandre  j  battez  vous  contre  la  mort 
que  vous  avez  tant  de  fois  bravée,  & 
ne  vous  laiOez  pas  vaincre  du  mal 
comme  un  enfant. 

Lyfandre  leva  Tes  yeux  fur  le  vifage 
de  ce  Religieux,  &  lui  dit  :  =  Il  me 
fembîe  vous  connoître  ,  je  vous  ai  vli 
dans  quelque  autre  monde.  =Vous  avez 
raifon,  dans  un  autre  monde;  car  celui 
où  je  fuis  maintenant  eft  bien  différent 
de  celui  où  j'étois  alors.  =  Eft-il  pof- 
fîble,  Cîairange,  que  mes  yeux  ne  rae 
trompent  point  ?  eu-ce  une  iîluiion  dé 
la  maladie,  ajouta  Lyfandre  en  foupi* 
rant  ?  =  Non  ,  mon  ami ,  je  fuis  Cîai- 
range. =  Et  comment  avez-vous  pu 
faire  pour  quitter  le  monde?  =  Comme 
ceux  qui,battus  de  la  mer ,  cherchent  un 
rocher.  =  O  que  vous  êtes  heureux 
d'avoir  tant  de  puifTance  fur  vous-même  ! 
plût  à  Dieu  !  . . .  Mais  J£  me  connois  fi 
foible  &  fi  attaché  au  monde,  qu'il  rae 
reprendroit  dès  demain.  Au.  moins  fi  je 
ne  puis  me  roidir  à  Tobfervation  d'un 
vœu  perpétuel,  je  fais  vœu  à  Dieu  que 
s'il  me  remet  en  fanté,le  premier  voyage 
«que  je  ferai  fera  pour  aller  lui  en  rendre 
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grâce  à  Notre-Dame  de  Mont-Ferrat  =. 

Lyfandre  fut  encore  quinze  jours  au 
lit  ;  après  quoi  il  fe  fit  faire  une  jaquette 
dQ  ferge  grife  ,  avec  le  petit  mantelet  de 
cuir  par-de(rus,prit  un  bourdon,  fe  fé- 
para  de  fa  fœur  &  de  Clairange ,  &.  fe 
mit  en  route,  une  belle  nuit,  pour  com- 
mencer fon  pèlerinage. 

La  nouvelle  de  cette  extravagance 
parvint  bientôt  à  Paris,  &  ne  caufa  pas 
moins  de  furprife  que  de  regrets.  Olinde 
même  témoigna  de  la  pitié  pour  ce 
pauvre  Clairange  :  mais  ce  n'étoit  rien 
en  comparaifon  de  ce  que  fouffrit  Califte 
pour  la  réfolution  de  Lyfandre.  Cléan- 
dre  étoit  alors  en  Italie  pour  y  accom- 
moder plufieurs  affaires  concernant  fes 
biens.  Il  n'y  avoitqu'Aîcidonà  Paris,  & 
ce  brave  délibéra  de  courir  fur  la  trace 
de  Lyfandre  pour  le  ramener  à  la  raifon. 

II  paffa  d'abord  au  couvent  de  Clai- 
range, qu'il  trouva  occupé  à  faire  un 
châflis  ,&  qu'il  embraffa  en  pleurant  de 
compa(ïîon.=  Eh  bien,  Monfieur  ,  lui 
dit-il,  eft-ce  là  l'occupation  d'un  brave 
Gentilhomme  comme  vous  êtes?  Avez- 
vous  tellement  oublié  ce  que  vous  êtes 
au  monde, que  vous  y  veuilliez  ruinei; 
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vos  efpérances  tant  fur  la  gloire  que  fur 
la  fortune  ?  Que  penfez- vous  qu'on  dira  ? 
que  c'efl  la  dévotion  ?  Non,  mais  quelque 
foibieflôd*erprit,unepa(îîon  qui  vous  afait 
cpterrer  dans  ce  cloître  par  un  vil  défeC- 
poir ,  plutôtque  par  un  jugement  fain  =. 

=r=  Je  vous  dis,  répondit  Clairange, 
que  c'eft  un  fort  bonchâlÏÏs,  &  que  la 
cellule  en  fera  bien  meilleure  quand  la 
fenêtre  fera  fermée  s=. 
=  Ah  !  Monfieur  ,  que  dites-vous  là  ? 
laiiTez  ce  châffis  ;  eft-ce  une  chofe  digne 
de  votre  courage  ?  Voulez  vous  renon- 
cer aux  dons  de  Dieu  ,  qu'il  vous  avoit 
faits  pour  les  employer  au  bien  de 
tous  =  ? 

=  Mais  je  vous  dis  ,  répondit  Clai- 
range  ,  qu'il  fera  bien  clair  avec  un  peu 
d'huile  d'afpic  =. 

Alcidon  voyant  qu'il  tournoit  la 
truie  au  foin  ,  lui  dit  encore  :  =  Au 
moins,  Moniieur,  vous  me  permettrez^ 
de  vous  repréfenter  qu'étant  Gentil- 
homme, vous  devez  à  votre  Roi  raifon 
de  lui  avoir  fuborné  &  débauché  un 
Cavalier  tel  que  Lyfandre,  pour  le  faire 
courre  à  des  extravagances.  =  Oui, 
oui,  je  vous  dis  que  mon  châffis  fera 
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très-bon  ,  &  je  le  vais  pofer,  pour  vous 
éviter  le  vent  qui  fouffle  =. 

=  Adieu ,  Monfieur ,  dit  Aîcidon  ==• 

=  Monfieur  ,  dit  Clairange ,  tant  que 
vous  ne  me  parlerez  point  contr.e  mon 
falut ,  je  ferai  très-aife  de  vous  écouter, 
comme  un  homme  que  j'ai  toujours 
eftimé ,  &  je  chérirai  éternellement  la 
mémoire  de  votre  amitié  =. 

CependanT  Califte  vivoit  alors  bien 
folitaire  :  elle  n'avoit  pour  compagnie 
que  la  jeune  Olinde ,  &  Argyre  maîtrefle 
d'Alcidon  ,  &  donnoit  au  monde  le  plus 
bel  exemple  qu'il  puifTe  avoir ,  celui 
d'une  femme  vraiment  veuve  en  Tab-* 
fence  de  Ton  mari. 

Malheureufement  elle  avoit  donné  un 
autre  exemple  plus  facile  à  imiter.  Cla- 
rinde,  fa  demoifelle  ,  s'embarqua  dans 
Tamourd'un  jeune  homme  nomméLéon; 
elle  le  recevoit  durant  les  nuits  ,  mais 
pas  avec  une  circonfpedion  fî  abfolue 
que  celle  qui  lui  avoit  été  enfeignée 
par  fa  maîtrefTe.  Le  malheur  fit  pour 
Califte  que,  s'étant  expofée  U  première, 
elle  n'ofa  pas  châtier  ni  réprimander  avec 
la  libre  févérité  d'une  femme  irrépro- 
chable«  Elle  le  contenta  de  faire  des  re- 
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préfentatioîis  douces  ,  &  laifla  croître 
un  mal  qui  devint  une  fource  de  dé"- 
faftrçs  pour  tout  le  monde. 

Livre    V. 

L'affliâion  de  la  belle  Califte  aug- 
mentoit  par  le  retard  de  fon  époux  & 
par  Tintolérable  conduite  de  Clarinde, 
Lydian,  fon  aimable  frère,  &  affuré- 
ment  auflî  Lyfandre ,  n  etoient  pas  pour 
fi  peu  de  chofe  dans  fes  douleurs.  Elle 
reçut  un  moment  de  diftradion  par  la 
vifite  d'Oronte  fa  mère ,  &  par  celle 
d'Ambrife  fœur  de  Lyfandre. 

Ce  fut  dans  le  temps  où  elle  s'occu- 
poit  de  cette  compagnie ,  que  Clarinde 
Toutragea  fans  mefure  par  fes  libertés, 
&  qu'elle  fe  vit  contrainte  de  la  chaffer. 
Clarinde  défefpérée  délibéra  de  pallier 
fa  faute  par  un  crime ,  &:  ourdit  la  plus 
lâche  trahifon  qui  puifle  fortir  de  la  tête 
d'une  méchante  femme. 

Beronte  l'ayant  trouvée  toute  éplo- 
rée,  voulut  favoir  la  raifon  du  congé 
qu'elle  avoit  reçu.  Califte  ,  par  trop  de 
bonté,  n'en  avoit  rien  dit.  Les  belles 
ames  ,  jufque  dans    leur  vengeance , 

évitent 
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évitent  de  nuire  ,  &  font  aflez  contentes 
qu'on  ne  leur  nuife  pas. 

ce  Le  crocodile,  qui  ne  pleuroit  que 

»  pour  dévorer  Thonneur  de  Califte  , 

w  &  favoit  que  Beronte  n  etoit  pas  au- 

»  trement  ami  de  Lyfandre  ,  répondit: 

»  =  Monfieur  ,  fur  la  queftion  que  vous 

35  me  faites ,  &  pour  décharger  ma  con- 

33  (cience  de  Tinridélité  que  je  fuis  con- 

33  trainte  de  commettre  contre  Monfieur 

»  votre  frère  en  fervent  Madame ,   je 

»  vous  dirai  ce  qu'il  m'a  fallu  diflimulec 

09  jufqu'ici.C'eft  depuis  que  Madame  ouït 

33  les  premières  plaintes  que  Lyfandre  fai- 

33  foit  dans  le  bois  de  Beauplan,  où  je 

33  penfe  que   vous  étiez ,  qu'elle  s*eft 

33  prodigieufement  imprimé  fon  amour 

33  dans  la  fantaifîe.  De  là  procéda  l'alarme 

33  que  vous  eûtes  à  Toccafion  du  même 

>>  Lyfandre,  que  Madame  avoit  introduit 

»  dans  fa  chambre  au  defceu  de  tous, 

»  quelque  chofe  que  je  lui  peuffe  dire, 

»  &  avec  fi  peu  de  confidération  ,  qu'il 

33  faillit  d'y  être  furpris  par  Monfieur. 

»  Et  lors  elle  conta  l'aventure  du  pif^ 

33  tolet ,  ajouta  que  de  là  procédoit  la 

»  trifteffe  &  la  bizarrerie  de  Madame , 

»  qui  regrettoit  plus  Lyfandre  que  fon 

Mars  178;*.  C 
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3J  mari,  finalement,  que  de  là  venoit  fa 
-)->  difgrace  ,  pour  ne  pouvoir  applaudir 
»  à  une  aiHidion  fi  contraire  à  (on  de- 
^>  voir.  A  tout  ceci  elle  mêla  des  larmes 
5>  &  des  fermens ,  qui  ,  joints  à  ce  que 
35  favoit  déjà  Beronte,  lui  firent  croire 
»  tout  le  refte  3?. 

Néanmoins ,  comme  Beronte  aimoit 
fa  belle-rceur5&  que  depuis  peu  de  temps 
ilétoit  amoureux  d'Ambrife,  &parcon- 
féquent  obligé  à  des  ménagemens  vis-à- 
vis  de  Lyfandre-,  comme  ce  n'étoit  pas 
d'ailleurs  un  méchant,, &  qu'il  faut  tout 
vérifier  au  préliminaire  ,  il  ne  fut  pas 
fâché  de  remettre  Clarinde  en  grâce, 
pour  s'en  fervir,  &  l'employer  à  la  dé- 
couverte d'un  faitfi  délicat.  Il  ordonna  le 
filence  à  Clarinde ,  &:  pria  CaliUe  avec 
tant  d'efficacité  ,  que  cette  belle  &  ver- 
tueufe  Dame  reprit  à  fa  charge  le  plus 
infidèle  des  ennemis  domefiiques. 

Le  mariage  d'Agyre  &  d'Alcidon  fe 
traitoit  dans  la  maifon  même.  Il  y  avoit 
unç  grande  compagnie,  lorfqu'un  page 
vint  annoncer  un  homme  qui  apportoit 
des  nouvelles  de  Cléandre.  "Califle  fe 
leva  tout  émue  pour  aller  au  devant 
de  cet  homme  j  &  aulîî-tôt  on  vit  paroi- 
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tre  un  jeune  Cavalier  de  mine  franche 
&  délibérée 5  en  habit  de  pèlerin,  qui  le 
fit  reconnoître  de  la  belle  Ambrife ,  la- 
quelle fe  leva  tout  éperdue,  &  jeta  fes 
bras  au  cou  de  Ton  frère  Lyfandre,  & 
fans  pouvoir  dire  autre  chofe  que  mon 
frère  !  mon  frère  !  ef^ljlipolîible  que  ce 
foit  vous-même  ?        Wr 

Peu  s'en  fallut  que  Califte  ne  témoi- 
gnât fon  altération  par  des  a£les  trop 
évidens  de  fon  amitié ,  &  ne  le  prît  entre 
les  bras  de  fa  foeur  :  mais  elle  fe  retint 
difcrètement ,  &  les  baifers  qu'elle  lui 
donna  furent  aufti  (âges  qu^  ceux  des 
autres  perfonnes. 

Oronte,  qui  avoit  tant  défiré  de  voir 
ce  Cavalier  généreux  ,  le  reçut  avec 
autant  de  joie  que  fi  c'eût  été  fon  pro- 
pre fils. 

=:Eh  bien,  Monfieur,  lui  dit  enfin 
Caiifte  3  eft-ce  vous  qui  m'apportez  des 
nouvelles  de  Cléandre  ?  — Oui,  Ma- 
dame ,  j'ai  rencontré  au  mont-  Ferrât 
un  efclave  qui  a  été  pris  avec  lui  par 
le  fameux  Corfalre  Marabout,  de  Tunis , 
comm.e  il  paflbit  de  Livourne  à  Mar- 
feille.  Une  galère  de  Malte  les  a  délivrés 
&  mis  en  sûreté  dans  le  golfe  de  Barce- 

Cij 
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lone.  J'ai  avec  moi  cet  efclave,  qui 
pourra  vous  en  dire  davantage.  =  Eh  ! 
mon  Dieu  ,  où  eft-il ,  dit  Caîifte  =  ? 

L'efclave  parut  alors  fur  la  porte  en 
camifole  de  frife  rouge,  des  chaufTes  dç 
toile  ,  un  bonnet  bleu  à  la  main.  ==  Ap- 
prochez ,  dit  Gdp^e,  venez  me  dire  .... 
Ah  !  c'eft  lui-meÉie  ;  &  alors  elle  fe  laifTa 
tomber  de  foiblefTe  &  de  joie  dans»  les 
bras  de  Ton  mari  =. 

=  Je  ne  fais  ce  que  c'efl ,  dit  Cléan- 
dre  5  qu'un  Religieux  Capucin  qui 
vient  ici  demander  la  charmante  Olinde. 
Comme  je  la  vois  ici,  ne  veut-elle  pas 
bien  permettre  qu'on  le  fafTe  entrer  ? 

Clairange  entra  ,  &  falua  la  compa- 
gnie avec  toutes  les  grâces  d'un  Cheva- 
lier fous  fon  habit  de  Capucin.  Olinde 
jne  put  s'empêcher  de  trembler  &  de 
rougir,  —  Ah  !  dit  Califte  à  fa  mère  ,  il 
ne  nous  faudroit  plus  ici  que  Lydian, 
=  Je  gage,  dit  Oronte  ,  qu'il  efl:  auflî 
de  la  bande.  N'eft-il  pas  vrai,  Ly fandre, 
que  vous  ramenez  mon  fils  ? 

=  Madame,  répondit  Lyfandre,  la 
vérité  eft  que  nous  l'avons  trouvé  prê- 
chant à  Notre-Dame  du  mont  Ferrât 
en    habit   d'Ermite  ;    mais  il  nous    a 
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dit  qu'il  n'en  reviendroit  jamais  ,  qu'il 
ne  fût  rappelé  par  celle  qui  Tavoic 
chafTé  =3. 

==  Madame  ,  dit  alors  Clairange  à 
Olinde,  il  dépend  de  vous  de  contenter 
cette  belle  compagnie  &  de  fatisfaire  à 
ce  que  vous  devez  à  l'amour  de  Lydiani 
Vous  avez  promis  de  recevoir  à  merci 
celui  de  nous  deux  qui  reviendroit  le 
dernier.  Je  me  fuis  avancé ,  afin  qu'il 
ne  vous  reflât  aucun  prétexte  pour  lui 
manquer  de  parole.  Il  fut  un  temps  ...  * 
mais  Dieu  fait  grâce  à  ceux  qui  le  cher- 
chent i  lui  feul  me  confole  de  vous  avoir 
perdue.  Vivez  heureufe  avecLydian  =* 

Olinde  ne  favoit  que  répondre  :  Ca- 
lifte  &  Oronte  la  prefToient.  =  Vrai- 
ment ,  difoit  l'aimable  mère  ,  je  fuis  fort 
d'avis  de  n'avoir  qu'un  fils,  Se  de  le 
perdre  par  vos  dédains.  Contentez- vous 
d'avoir  fait  un  Capucin  de  ce  Chevalier, 
fans  faire  encore  un  Ermit'e  de  Lydian* 
=  Hélas  !  Madame,  dit  Olinde ,  que 
n'efl:-il  ici,  pour  vous  témoigner  combien 
je  l'honore  =  !  ^ 

=  C'efl:  afTez ,  dit  Lyfandre.  Si  vous 
perniglltez  que  j'aille  le  chercher,  je  vous 
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le  ramènerai  en   moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  aller  juique  là. 

Lydian  fit  alors  la  dernière  entrée  de 
ce  ballet,  &  épargna  la  peine  d'aller  à 
Lylandre ,  à  Olinde  la  nonte  de  per- 
mettre. Voilà  tous  nos  amans  réunis. 
On  peut  fuppléer  à  ce  qu'ils  fe  dirent. 

Livre     F  L 

Le  retour  de  tous  ces  perfonnages 
fut  célébré  par  un  ade  de  dévotion. 
UOffice  étoit  déjà  bien  avancé  ,  lors- 
qu'une jeune  Demoifelle  vint  douce- 
ment tirer  le  manteau  de  Lyfandre  ,  qui 
y  afliftoit  avec  tous  les  autres,  &  le 
pria  de  vouloir  bien  entendre  un  mot 
dans  une  des  chapelles  de  Saint-Paul. 
Lyfandre  s'y  rendit  :,  elle  lui  remit  un 
billet.  Il  l'ouvrit ,  &  voici  ce  qu'il  lut. 

€G  Ce  page,  que,  pour  vous  abor- 
3)  cfer  avec  moins  de  foupçon ,  j'ai  fait 
X  traveftir  en  Demoifelle, vous  donnera, 
»  avec  ce  cartel,  un  laquais  qui  vous 
>:>  montrera  Tendr^^t  où  je  vous  attends 
M  en  chemife ,  &  fans  autre  compagnie 
îi>que  de  mon  cheval  &  de  mor^l>pée> 
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>3  pour  tirer  raii'on  du  fang  que  vous 
»  avez  eu  de  moi .  .  .  Notre  combat,  au 
33  moins  de  ma  part  ^  fera  fans  autre 
^  paiîion  que  celle  qui  procède  de  la 
»  gloire.  Cloridan  :>•>. 

Lyfandre  ne  vit  dans  ce  cartel  qu'une 
trifte  néceflité  de  s'éloigner  encore  de 
fes  amours.  11  dit  à  la  Demoifelle  de  fe 
faire  fuivre  par  fon  laquais,  &:  il  fe  ren- 
dit à  la  maifgn  de  Cléandre,  où  il  ré- 
pondit. 

et  J'avouerai  toujours  que  l'avantage 
»  que  j'ai  eu  fur  vous  a  procédé  plutôt 
33  de  votre  malheur  que  de  votre  faute, 
»  &  de  ma  fortune  que  de  ma  valeur. 
»  Vous  êtes  trop  fage  pour  vous  îaiiTec 
™'  «  porter  plutôt  a  la  paflion  d'autrui  qu'à 
w  votre  raifon.  Néanmoins ,  û  je  ne  puis 
»  avoir  votre  amitié,  envoyez- moi  un 
33  Gentilhomme ,  fur  la  parole  duquel  je 
ao  puifîe  fatisfaire  à  votre  honneur.  Je 
»  ferois  accufé  de  témérité,  (i  ,  après 
»  avoir  failli  de  perdre  la  vie  pour  être 
>3  fort!  d'une  chambre  fur  la  parole  d'un 
»  page ,  je  fortois  de  la  ville  fur  celle 
w  d'un  laquais.  Lysandre  «. 

Notre  brave  Cavalier  ne  fit  enfuite 
que  penfer  profondément  à  ce-  qu'il  de- 

C  iv 
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viendroit  s'il  demeuroit  le  dernier,  bien 
sûr  que  la  colère  du  Roi  ne  lui  laifleroit 
aucune  retraite  afTurée  en  France.  Il 
attendit  le  lendemain  tout  le  jour.  Le 
foir ,  un  Cuifinier  hacha  de  la  ciguë  pour 
du  perfîl  :  Lyfandre  eut  fa  part  de  Tin- 
difpofition  générale,  &  après  une  nuit 
cruelle ,  il  fe  fit  ouvrir  la  veine ,  &  avala 
quelque  potion. 

Ce  fut  alors  qu'il  reçut  la  vifîte  d'un 
gentilhomme  renommé  pour  fa  bravoure, 
&  appelé  Chryfante,  Celui-ci  voyant 
les  fioles  &  les  palettes ,  débuta  par  dire 
qu'il  étoit  venu  pour  parler  d'une  af- 
faire, mais  qu'il  lui  paroiffoit  qu'on  n  é- 
toit  pas  en  état  de  l'entendre. 

=  Pardonnez -moi,  Monfieur,  lui 
répondit  Lyfandre-,  Se  Ci  vous  m'eufîîez 
fait  l'honneur  de  venir  hier,  ce  ferôit 
xine  chofe  terminée.  s=  Je  ne  pus  venir 
hier ,  Monfieur ,  &  vous  ne  pouvez  aller 
aujourd'hui ,  fans  un  péril  évident  de 
votre  fanté.  =  Monfieur,  repartit  Ly- 
fandre, dans  tous  les  cas  où  l'on  n'eft 
pas  arrêté  par  le  péril  de  fa  vie ,  on  ne 
doit  pas  l'être  par  celui  de  fa  fanté.  Je 
ne  puis  rien  obferver,finon  que  Cloridan 
m'a  fait  àh  avant -hier  p^  venir  l'avis 
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de  fes  deffeins ,  &  qu'il  rae  fiéroit  peu 
d'y  répondre  par  Tavis  d'une  indirpofi- 
îion.  =  Alors  je  ne  vous  prierai  plus  , 
Moniîeur,  que  d'avoir  un  ami.  =:  En 
"vérité,  dit  Lyfandre,  ils  font  ici  une 
douzaine  qui  ne  voudroient  pas  cédei- 
l'un  à  l'autre.  Ce  n'eft  pas  mon  inten- 
tion de  vous  mettre  à  la  peine  de  trou^ 
ver  des  combattans  à  leur  oppofer^Ôi 
de  faire  une  bataille  d'un  combat  parti- 
culier. Cependant,  comme  il  vous  dé- 
plairoit  de  demeurer  oifif ,  )e  vous  pro- 
mets que  fi  Cloridan  me  laiÛe  en  vie, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  occuper.  == 
Allons  donc,  Monfieur,  ne  le  laiffons 
pas  fe  morfondre;  il  y  a  long-temps  qu'il 
nous  attend  en  ehemife  =. 

Lyfandr^  trouva  Cloridan  hors  de  la 
porte  St.  Honoré,  dans  une  belle  plaine, 
entre  le  Route  &  Montmartre.  Chry- 
fante  ayant  dit  à  fon  ami  deux  ou  trois 
mots  à  l'écart ,  Cloridan  revint  au  galop 
furLyfandre,  &  lui  dit :=  Ace  que  j'en- 
tends 5  Monfieur  ,  votre  indiipofitiori 
vous  difpenfe  d'aller  plus  avant.=  Non, 
Alonfieur,  non  ;  des  hommes  faits  com- 
me nous  ne  doivent  pas  revenir  du  pré 
fen-5  avoiî?  combattu.  =  En  êtes  vouS; 

C  V 
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là,  dit  Cloridan?  or  fus,  voyons  =, 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'élancer  avec 
furie  l'un  fur  l'autre.  Lyfandre  montoit 
un  cheval  amené  de  Naples ,  beau  & 
fort,  mais  beaucoup  moins  jufte  que 
celui  de  Cloridan  5  qui  étoit  le  plus  adroit 
&  le  plus  noble  animal  du  monde.  Il 
évita  fi  bien  le  premier  choc  &  obéit 
avec  tant  de  légèreté  ,  que  celui  de  Ly- 
fandre eut  le  nez  ouvert  d'un  grand 
revers  adreiïe par  Cloridan»  Le  cheval^ 
échauffé  par  la  bleifure  &  parfépcron, 
ne  tarda  pas  à  reprendre  fon  avantage 
avec  une  belle  vengeance.  Cloridan  ne 
put  tourner  fi  vite  ,  que  Lyfandre  ne  le 
joignît  avec  une  incroyable  promptitu- 
de, &  ne  lui  fît  pafTer  fon  épéepar  une 
côte  5  &  fortir  par  l'autre,»  Cloridan 
tomba  mort. 

Chryfante  accourut  fur  Lyfandre,  qui 
étoit  alors  bien  en  peine.  Son  cheval 
bondiffoit  delà  douleur  de  fableffure» 
fa  faignée  du  matin  s'étoit  ouverte,  & 
il  eut  à  combattre  de  plus  la  fureur  d'un 
ennemi  tout  frais.  Aufii  ne  put  il  éviter 
que  Chryfante  ne  lui  lâchât  la  moitié 
de  fon  épée  dans  les  reins.  Mais  re- 
tournant auffi'tôt  fon  cheval  à  demi 
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cabré,  il  rencontra  le  bras  de  Ton  en- 
nemi d'un  fi  violent  revers  5  qu'il  le  coupa 
net  au-deflus  du  coude. 

Lepée  fe  de'monta  par  l'effort  du 
coup  &  la  réfiftance  qu'elle  avoit  trou- 
vée. Heureufen^ent  Chryfante  fut  em- 
porté par  fon  cheval  jufqu'a  cs^  qu'il 
tomba  de  fa  (elle ,  affoibli  par  la  perte 
de  fon  fang.  Alors  Lyfandre  s'accom.- 
Hioda  du  cheval  &  de  l'épée  de  Clori- 
dan,  &  n'eut  plus  rien  d'auiîi  prefTéque 
.de  Je  rendre  aux  Capucins,  dans  Ta  cel- 
lule de  Clairange. 

•Léon,  ce  jeune  Cavalier  ami  de 
Clorinde,  avôlt  vu  Lyfandre  s'en  aller; 
il  avoit  averti  Beronte,  &  ils  arrivèrent 
fur  le  lieu  au  moment  où  Chryfante  fe 
trouva  encore  aflez  de  voix  pour  ra- 
conter le  malheur  &  exalter  la  franchife 
6t  le  courage  de  fon  ennemi.  =  Rien  de 
fi  injuOe  que  le  duel  dit-il  en  achevant  : 
priez  Dieu  pour  mon  ame.  Il  eft  mal- 
heuîeux  que  ce  foit  la  réflexion  du 
■dernier  moment  =. 

Tandis  que  Chryfante  rendoit  les  der- 
-nicrs  foupirs  entre  les  mains  de  Beron- 
te ,  Léon  courut  après  le  cheval  de 
Xyfandre,quierroit  au  milieu  de  la  plai- 

C  vj 
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Tie  5  &  paffant  dans  1  endroit  ou  le  vain- 
queur avoit  jeté  la  monture  inutile  de 
fon  épée  ,  il  la  ramafTa  ;  &,  comme  de 
la  chofe  du  monde  la  plus  indifférente, 
y  n'en  parla  point. 

Le  Roi  très  irrité  falfoit  refus  de  toute 
grâce  fur  le  meurtre  de  Gloridan ,  tan- 
dis que  Lyfandre  Ce  tenoit  chez  les 
Capucins.  Au  bout  de  dix  jours,  il  fut 
alTez  fort  pour  tenir  la  campagne  i  ce 
qu'il  fit  favoir  à  Cléandre.  Celui-ci 
Voulut  le  cacher  à  Beauplan  durant  fa 
coiivalefcence,  &  jufqu'à  ce  qu'il  fut  en 
état  de  gagner  la  frontière.  Ce  fut  un 
moment  de  plaifir  que  la  fortune  lui 
procura  par  dérifion.  La  douleur  re- 
commença lorfqu'il  fallut  abandonner 
Caiifl:e&  le  féjour  d'un  lieu  trop  voifin 
de  la  Cour,  Le  voilà  en  Flandre,  non 
moins  trifte  qu'on  ne  l'eft  à  Beauplan 
depuis  fon  départ» 

L'affemblée,  comme  on  peut  le  croi- 
re, étoit  rompue.  Cléandre  ni  Califte  ne 
fongeoient  guère  au  plaifîr.  Mais  Cla- 
rinde,  peu  intéreffée  à  tous  ces  événe- 
inens,  fongeoit  à  iQS>  amours.  Elle  con- 
tinua de  fe  fervir  du  moyerp  indiqué  par 
fa  maitreiTe,  pour  voir  fon  ami  Léon; 
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La  porte  du  jardin  s'ouvroit  toutes  les 
nuits.  La  plus  heureufe  pour  elle  fut  la 
plus  terrible  pour  Cléandre. 

Clarinde  s'oublioit  avec  Léon  dans  la 
chambre  de  Califte  qu'elle  n'attendoit 
pas.  Celle-ei  monta  de  fi  bonne  heure 
cette  fois ,  que  Léon  n'eut  que  le  temps 
de  paffer  dans  refcalier  &  de  s'enveloppen 
û'un  manteau.  Comme  il  voulut  def- 
cendre  enfuite,  il  rencontra  Cléandre 
qui  montoit  :  il  vit  la  néceflité  de  fran- 
chir le  pas  ou  d'être  reconnu  i  es  qu'il 
craignoit  plus  que  la  mort  étoit  d'in- 
terrompre une  d  douce  aventure  par  le 
fcandale.  Il  deliberoit  lorfque  Cléandre 
Kapperçut  &  fit  un  cri  :  Léon  fe  jeta- 
fur  lui,.  &  fit  tomber  le  flambeau  qu'il 
portoit.  11  avoit  à  l'a  main  fon  épée  ,  que 
Cléandre  lui  faifit 5  &  qu'il  retint  d'une 
main  fi  fûre  ^  qu'alors  Lé«n  défefperé 
le  frappa  d'un  poignard  :  le  coup  porté , 
ri  ne  fongea  plus  qu'à  s'évader  \  &  il 
échappa,  laifTant  l'épée  aux  mains  qui 
la  difputoient. 

Cléandre  elt  blefle  à  mort  :  on  ac- 
court.. Califte,  la  première,  reconnoît 
l'épée  de  Lyfandre  entre  les  mains  de 
fon  époux,  q^ue  l'étonnemçnt  d'ua  te| 
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prodige  arrête  encoredans  la  vie.  =  Ah  î 
dit-il  enfin^j'aimerois  mieux  mourirdeux 
fois ,  que  d'avoir  un  feul  foupçon  contre 
Je  maître  de  cette  épée.  Aimez-le  Ca- 
lifte,  comme  je  l'ai  aimé  moi-même. 
Mais,  mon  Dieu  5  dit- il  enfuite,  com- 
ment cette  épée  eftelle  venue  entre  les 
mains  d'u n  ailaflin  =?  Avec  ces  dernières 
paroles  il  rendit  refprit.  Que  dire  de 
1  etonnementjde  la  douleur  ^destranfes, 
&  du  deuil  de  Califte  ?  ï"  eut-il  jamais 
créature  plus  perfécutée?  La  révolution 
qui  Te  fit  en  elle  la  mit  à  Tcxtrémité. 
Et  voilà  Cléandre  mort ,  6c  Beronte  & 
Lydian  font  ailleurs. 

Il  n'y  avoit  de  parent  en  cette  con- 
jondure  qu'un  oncle  de  Cléandre^nommé 
Varafque  ;  $C  Ton  premier  foin  fut  de 
rechercher  les  traces  de  raflTafllinat  :  c'é- 
toit  un  vieillard  bien  avifé^qui  reconnut 
d^abord  la  voie  par  ou  le  criminel  étoit 
entré.  Il  avoit  plu  la  veille,  Tempreinte 
de  plufieurs  pieds  lui  fit  voir  dans  les 
allées  du  jardin  ,  qu'une  perfonne  avoit 
étéouvrir  la  porte,  &  qu'une  autre  per- 
fonne étoit  venue  avec  la  première  juf- 
qu'au  bas  de Tefcalier.  De  cet  indice,  il 
pafla  à  remarquer  celui  q^ue  dorinoieiit 
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les  formes  différentes  des  pieds.  Il  con- 
fronta ceux  de  tous  les  gens  du  châ- 
teau avec  les  traces ,  &  il  ne  fe  trouva 
que  Clarinde  dont  le  pied  fût  conforme 
avec  la  trace  la  plus  petite. 

Clarinde,  accufée  par  une  fi  forte  pré- 
fomption  &  convaincue  par  fa  confcience, 
n'héfjta  point  à  flùre  un  aveu,  =  Mais, 
ajouta- t-elîe,  je  n'ai  ouvert  cette  porte 
que  d'après  les  ordres  de  ma  maî- 
trefie  =. 

Varafque,  par  une  prudence  aufîî 
funefie  que  le  menfonge  de  Clarinde, 
ne  voulut  point  aller  plus  avant ,  il 
défendit  qu'on  avertît  Caîifte,  &  il  fit 
interroger  la  foubrette^quiperfifta  devant 
les  Juges,  &  qui  appuya  fa  dépofitiorï 
du  témoignage  de  Beronte,  à  qui  elle 
avoit  découvert  toute  la  peine  qu'elle 
avoit  eue  Ôq^q  prêter  à  un  tel  miniftère» 

AinH,  pour  combler  toutes  les  infor- 
tunes de  Càlifte,  on  la  tire  malade  du 
Ht  conjugal,  qu'on  Taccufe  d'avoir  en» 
fanglanté  \  &  le  menfonge  le  plus  exé- 
crable, joint  à  l'indice  de  Tépée,  la 
conduit  dans  une  prifon  ,  &  dans  cette- 
ïnême  ville  .o\X    elle   avait  été  la  pluâ 
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chérie  des  femmes  &  la   plus  triom- 
phante des  beautés  (i). 

Livre    Vil 

Infortunée  Califle,  Tinnocence  efl 
bien  obfcurcie  dans  \qs  ténèbres  des  prw 
fons.  C'eft  là  que  îa  loi  fuppofe  tou- 
jours le  crime,  &  fi  elle  peut-être  in- 
dulgente 5  c'efi:  quelquefois  pour  le 
crime  qui  court  les  champs.  Il  eft  facile 
de  defcendre  dans  ces  enfers;  mais  en 


(i)  Le  Leâieur  remarquera  fans  cloute  qu'il 
y  a  jufqu'ici  bien  de  Tart  à  nouer  ainfi  une  in- 
trigue ,  du  talent  à  filer  [es  fcènes  &  à  tenir 
en  haleine  la  cuiiofîté.  On  juge  bien  encore  qu'un 
tiffu  de  cette  nature  doit  perdre  à  être  raccourci  > 
&  que  les  détails ,  en  prolongeant  les  fîtuations  , 
foutiennenc  mieux  rintérêt  de  la  ledure.  Nous 
attachons  faos  doute  trop  d'importance  à  cette 
naanière  &  à  l'Ouvrage;  mais  nos  Romanciers 
modernes  intriguent  fi  peu  ,  prennent  fî  peu 
dî'aftion ,  la  délaient  tant ,  parlent  tant ,  qu'il 
ne  feuoit  pas  mal  à  propos  de  leur  olîrir  des 
.nodèlcs^  même  de  complication,. 
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ramener  Tes  pas ,  voilà  la  peine,  voilà 
le  moment  des  efFors. 

Le  procès  de  cette  belle  Califle  al- 
loit  être  jugé  au  grand  péril  de  fa  vie. 
Elle  auroit  préféré  la  mort  à  fa  liberté, 
fi  elle  avoit  pu  obtenir  la  mort  fans 
infamie. 

Cependant  Lyfandre  faifoit  en  Flan- 
dre des  lamentations  indignes  d^un  Ca- 
valier 3  fur  la  mort  de  Cléandre  qu'il 
aimoit  fincèrement ,  fur  la  mort  de  Ion; 
honneur  ôc  fur  celle  qui  menaçoit  Califte. 
Lorfqu*un  nouvel  avis  d'Alcidon  lui 
manda  \qs  difpofitions  de  la  Chambre, 
lui '"fixa  prefque  le  temps  du  plus  grand 
défaftrCi  il  recueillit  fes  efprits  &  prrt 
la  pofte. 

Sa  fuite  étoit  un  des  grands  argumens 
des  accufateurs.  Mais  le  meurtre  de  Clo- 
ridan  ,  la  colère  du  Roi  firent  penfer 
au  généreux  Alcidon  que  Lyfandre  ap- 
portoit  inutilement  fa  tête  pour  la  ]\iG 
tification  de  Califte.  Ils  conférèrent  fe- 
crètement.  Il  raconta  comment  s'étoit 
perdue  Tépée  :  on  le  crut,  ondouta.Mais 
ce  fut  un  grand  gain  que  d'avoir  affoibli 
le  foupçon  dans  l'efprit  de  Beronte,le 
plus  intérefTé  de  tous  contre  les  amans. 
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Lorfqu^Alcidon  lui  eut  appris  rhifloire 
du  cheval  &  de  l'épée  lors  du  combat 
fatal,  il  convint  d'avoir  vu  le  cheval, 
mais  point  Tépée.  =  Parlez  à*  Léon , 
Monfieur ,  &  fâchez  de  lui  s'il  ne  la  vit 
point.  La  conféquence  n'eft  pas  petite. 
Beronte  fe  retira,  chercha  Léon,  qui  ne 
parut  plus;  &  il  ne  fut  ou  arrêter  fa 
penfée. 

Il  fut  encore  féfolu  entre  Lyfandre 
&  Alcidon  de  faire  arriver  de  la-Bour- 
gogne  la  belle  Ambrife,  &  de  moyen- 
ner  un  accord  pour  l'amour  que  Beronte 
avoit  témoigné  à  cette  aimable  veuve*, 
&  encore  réfolu  de  faire  venir  Lydîan  , 
qui  pourroit  manifeftement  prendre  la 
défenfe  de  fa  fceur  ,  Si  folîiciter. 

L'effet  de  ces  remèdes  étoit  encore 
éloigné,  &  le  mal  prefloit.  Lyfandre  re- 
garda de  plus  près  ,  &:  médita  un  projet 
digne  d'un  eTprit  plus  réfolu.  Il  fe  leva 
&  partit  d'aifez  grand  matin  pour  ne 
rencontrer  dans  les  rues  que  des  perfon- 
nes  indiiîérentes  :  il  entra  d?.ns  une 
maifon  d'une  petite  rue  entre  le  châ- 
telet  &  le  petit  pont,  oii  ne  logeoient 
que  des  Bouchers.  Il  entendit  deux  hom- 
mes du  peuple  qui  fe  rnontroient  l'un  à 
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l'autre  une  grille  qui  réponck^it  à  une 
fenêtre  d'un  quatrième  étage,  &  où, 
difoient  ils^on  avoit  placé  la  belle  Dame 
qui  avoit  fait  afTafliner  fon  mari  par  fon 
amoureux. 

Lyfandre  ne  s'amufa  pas  à  entendre 
tous  les  propos  qui  fe  débitoient  fur  la 
malice   des  femmes.   Il  entra  dans  la 
maifon  dont  il  avoit  befoin,  y  trouva 
une  femme  ,  &c  lui  doiTna ,  pour  préface 
de  fon  difcours,  une  bourfe  pleine  d'or, 
qui  valoit  bien  toutes  les  raifons  qu'il 
auroit  tirées  de  fon  efprit.  =  Ce  que 
je  prétends  de  vous,  dit-il  enfuite,  ne 
peut  préjudicier  à  vous  ni  à  perfonnej 
il  y  a  fous  cette  grille  une  Dame  qui 
eft  ma  parente ,  &  dont  je  follicite  les 
affaires.  Elle  a  grand  befoin  de  recevoir 
une  lettre  de  ma  part  ;  &  je  veux  que 
vous  me  prêtiez  la  chambre  qui  repond 
à  fa  grille  pour  un  jour  ou  deux  feu- 
lement. 

ce  Cette  femme  qui  étoit  femme,  dit 
»  d'Audïguier ,  &  qui ,  comme  toutes  les 
w  autres ,  n'étoit  jamais  en  doute  de  fin- 
33  nocence  des  femmes,  qui  de  plus  étoit 
»  femme  de  Paris,  &  puis  du  peuple 
w  de  cette  cité ,  qui  fe  donneroitau  Dia- 
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35  bîe  pour  de  l'argent,  &  qui  prodigue- 
M  roit  toutes  les  louanges  réfervées  à 
55  des  Rois, pour  gagner  un  fou  :  cette 
35  femme  lui  répondit  avec  la  politefïe 
30  Parifrenne^  :  Jefus  !  Monfieur,  il  ne 
35  falloit  pas  cela;  ma  maifon  eft  bien 
35  à  votre  fervice  ». 

oc  Mais  le  mari  qui  vit  entrer  le  matin 
>>  un  courtifan  avec  fa  femme  ^  lui  de- - 
35  manda  afTez  rudement  ce  qu'il  vou- 
33  loit.  =  Mon  fils ,  dit  la  femme  ,  c'eft 
30  un  honnête  Monfieur  qui  m'a  prié  de 
35  le  retirer  pour  un  jour.  Tiens ,  regar^ 
»  de,  ajoutât-elle  en  lui  préfentant  la 
33  bourfe  &  en  lui  fouriant  avec  gra- 
at>  cieufeté  :  tellement  que,  devenu  plus 
33  fouple  qu'un  gant  &  changeant  de 
3»  voix  &  de  vifage ,  il  offrit  encore  fa 
»  perfonne  pour  en  difpofer^ôi  crois 
30  même  qu'il  eût  encore  offert  fa  fem- 
33  me ,  tant  ces  pauvres  Parifiens  font 
»  chats  d'argent  53  ! 

Lyfandre  ne  put  s'empêcher  de  fourire 
dans  fes  mortelles  inquiétudes.  Après 
s'être  fait  donner  du  papier  ,  de  l'encre,  ^ 
&  une  ficelle,  il  attacha  une  petite 
lettre  ,  un  cornet  d'encre,  &  du  papier 
à  cette  ficelle,  &  jeta  le  tout  au  travers 
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de  !a  grille  qui  étoit  double  ,  autant  de 
fois  qu'il  falloit  pour  Ty  introduire 
quafi  miraculeufertîent. 

Lorfque  Califte  vit  tomber  ce  bénit 
paquet,  il  lui  fenibla  que  le  Ciel  le  lui 
envoyoit  à  fa  prière,  car  elle  ne  faifoit 
que  fe  lever  ,  &  fe  tenoit  encore  à  deux 
genoux.  Tous  ceux  qui  lifent  cette  hif- 
toire  n'auront  pas  de  peine  à  faire  la 
lettre  qu'écrivit  Lyfandre. 

Mais  Califte  fe  vit  bien  embarraffée  : 
doit-elle  confirmer  Topinion  commune 
en  acceptant  le  fervice  de  celui  qu'elle 
accufe?Au  bout  du  compte,  quand  il 
n'y  a  pas  d'autre  porte  ouverte ,  il  faut 
fauter  par  la  fenêtre.  Elle  pria  Lyfan- 
dre de  fe  conduire  fi  fagement,  qu'en 
voulant  la  conferver  il  ne  fe  perdît  pas 
lui  même  ,  &  qu'il  mît  dans  cette  affaire 
le  moins  de  courage  &  le  plus  de  pru- 
dence pofTibles. 

Le  malheur  fut  que  Lyfandre  a  voit 
oublié  que  d'une  fenêtre  ou  le  jeu  de 
fon  bras  étoit  libre ,  il  avoit  pu  envoyée 
la  lettre,  mais  que  de  la  grille  de  Ca- 
lifte la  chofe  n'étoit  pas  poflTible  :  &  la 
pauvre  prifonniere  jeta  au  hafard  fa 
réponfe,  qui  tomba  dans  la  rue.  Lyfandrç 
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îa  vit  bien  tomber  ;  mais  il  ("e  trouvoit 
au  dernier  étage  de  la  maifon  :  il  ne  put 
arriver  que  pour  voir  le  papier  entre 
les  mains  d'un  Sergent  de  la  barrière  qui 
le  dépîioit. 

Lyfandre  lui  porta  fur  l'oreille  un 
coup  de  poing  qui  le  coucha  bas  étour- 
di, fe  faifit  de  la  leftre,  &  s'enfuit  au 
travers  de  la  canaille  &  des  autres  Ser- 
gens  quicrioient:=  Arrêtez, arrêtez  5  il 
a  tué  un  Officier.  Ce  même  peuple,  qui 
eft  le  lévrier  ordinaire  des  chaiïeurs 
d'hommes  ,  étoit  innombrable  dans  le 
plus  habité  des  quartiers.  Lyfandre  fut 
contraint  de  leur  faire  étincelier  aux 
yeux  fon  é^ée  ;  ce  qui  les  fiî  bien  aboyer , 
mais  non  pas  avancer.  Il  écarta  la  preiTe 
en  lion ,  s'en  debarraffa  comme  un 
cerf,  &  fe  relança  dans  la  maifon  d'Al- 
cidon  5  le  plus  généreux  des  amis. 

=Voi!à,  lui  dit ,  Alcidon ,  une  grande 
faute.  Comment  aurez  vous  par  la  fuite 
des  nouvelles  de  Califte  ?  Il  falloit  me 
lailTer  faire  cela,  je  m'y  ferois  pris  avec 
moins  d'ardeur.  =  Fort  bien;  en  vous 
mêlant  de  mes  affaires  &  de  celles  de 
Califte  vous  auriez  perdu  la  bonne 
grâce   du   Roi,  l'amitié  de  Beronte, 
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&  moi  la  retraite  qui  m'eft  aflurée  chez 
V0U5.  Ai-je  d'autres  amis  qui  puifTent 
me  fervir  en  une  affaire  fi  périlleufe  ?  == 
Mais  comment  retournerez-vous  contre 
ces  maudits  Sergens.  =  Je  n'en  fais  rien 
encore (i).  Attendez  pourtant,  je  pren- 
drai des  habits  de  gueux,  &  m'en  irai 
gueufantjufqu'à  l'endroit  3  où  je  tenterai, 
foit  la  relTource  d'une  féconde  lettre, 
foit  celle  de  fonder  l'intérêt  d'un  gui- 
chetier. = Alors,  dit  Alcidon ,  jepourrai 
vous  fuivre  de  loin  à  cheval  avec  mes 
gens  j  &  voilà  une  batterie  qui  défend  le 
premier  point.  Alors  encore  il  faut  que 
je  vous  donne  de  l'argent  pour  ce  gui- 
chetier ;  &  voilà  un  préliminaire  elîen- 
tiel  de  la  négociation.  =  A  la  bonne 
heure,  dit  Lyfandre  =. 

C'étoit  un  peu  avant  les  fêtes  de 
Noël  que  cette  féconde  entreprîfe  fut: 
entamée.  Lyfandre  ne  prit  qu'un  petit 
poignard  fous  fes  haillons.  Alcidon  fe 
promenoit  depuis  le  petit  pont  jufqu  a 

(i)  On  ne  peut  s'empêcher  cîe  faire  obferver 
à  chaque  pas  le  nœud  du  cette  inpigue.  On. 
défie  qu'il  y  ait  un  tort  théâtral  pour  aucun 
des  perfonnages. 
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l'entrée  de  la  rue  St.  Jacques.  xMais 
cette  femme,  qui  avoit  reçu  Lyfandrefi 
honnêtement,  le  prit  cette  fois  pour  ce 
qu'il  annonçoit ,  &  lui  fit  une  fcène  qui 
lui  donnoit  autant  de  traniês  qu'au  lec- 
teur, &  qui  fe  termina  par  lui  fermer 
la  porte  au  nez.  Tel  eft,dit  encore  d'Au- 
diguier,  ce  peuple  de  Paris  à  qui  fon 
intérêt  donne  de  la  politelTe ,  &  que  fa 
vanité  rend  fot  fur  fon  intérêt. 

Comme  il  fe  retiroit  ,  le  défefpoîr 
dans  Tame,  ce  brave  Cavalier  ,  trouva 
un  Commiiïaire  avec  des  Archers  qui 
emprifonnoient  les  pauvres.  La  ronde 
étoit  occafionnée  par  la  veille  des  fêtes , 
où  ils  fe  rendent  plus  importuns  (i), 

■^  '  ■  -         ■"     ■  ■'■■     '■ -I.    .i  .    .  .         '  M 

(i)  L'Auteur  ajoute  qu'il  étoit  non  feulement 
défendu  aux  pauvres  de  deraanner  Tauniône  ,  mais 
aux  riches  de  la  donner  ,  fous  peine  du  fouet  pour 
les  premiers ,  &  d'amende  pour  les  autres.  Ces  Or- 
donnances font- elles  connues  ?  Si  elles  ont  été 
portées  ,  il  devoit  y  avoir  fous  Louis  XIII  plus 
de  pauvres  fouettés  que  de  liches  amendés  ;  mais 
la  loi  ert  affez  barbare.  Si  la  bienfaifance  du 
riche  entretient  la  pareffe  du  pauvre  ,  c'eft 
u«e  quefiion  :   mais  ce   n'en  e/l  pas   une   s'ij 

Lyfandre 
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Lyiàndre  fecoua  Monfieur  le  Com- 
miflaire  &  Tes  Archers ,  jufqu'à  ce  que  les 
valets  d*Alcidon  s'approchaflent  pour 
faire  femblant  de  demander  ce  qui  fe 
paflbit.  Lui-même  écarta  la  foule  avec 
fon  cheval,  en  fe  préfentant  pour  la  même 
caufe.  Lyfandre  aima  mieux  jouer  des 
pieds  que  des  couteaux  ;  &  comme  il 
n'y  avoit  pas  d'argent  à  gagner ,  le  Com- 
miffaire  eut  la  même  clémence  qui  faifi 
fouvent  échapper  les  fripons. 

Cependant  Caliûe  avoic  partagé  quel- 
ques joyaux  entre  la  femme  qu'on  avoit 
mife  prèsd'cllejbien  moins  pourîafervir 
que  pour  refpionner,  &  le  guichetier 
qui  apportoit  leur  nourriture.  Elie  les 
tentoit  par  des  promefTes,  ôc  plus  que 
tout  par  fes  charmes  &  les  gtaces  d*ua 
cœur  dont  on  ne  pouvoit  fe  défendre. 
Ses  larmes  amolliffoient  le  guichetier  & 
le  difpofoient  à  croire  ce  qu  elle  lui  di- 
foit ,  qu'il  n'étoit  pas  fait  pour  la  baC- 
fefle  de  fon  état ,  oc  pour  avoir  tant  de 
peine  avec  un  Ci  petit  falaire. 

Dès  le  même  foir,  le  guichetier  s*amu- 
'■     "      "  I  I    I  ■  I       II         II.   «Il, 

faut  punir  la  bienfaifance  &  le  befoin  comme 
iîes  crimes. 

Mars  178J.  D. 
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fant  à  regarder,  appuyé  fur  la  barrière 
de  fon  guichet,  vit  venir  à  lui  un  gen- 
tilhomme qui  lui  demanda  s*il  n'étoit  pas 
celui  qui  nourriflbit  une  Dame  parfai- 
tement belle ,  bonne ,  innocente  ,  &  pri- 
fonniere.  Sur  l'affirmative.  =  Tiens, 
mon  ami ,  voilà  cinq  cents  écus  d*or 
pour  m'écouter  ;  en  voici  mille  que  je 
garde  &  te  defline  quand  tu  m'auras 
entendu.  ==  Ah!  Monfieur,  je  vous  en- 
tends. =  A  la  bonne  heure.  Mais  je  veux 
garder  des  arrhes  de  ta  bonne  foi ,  1 
comme  je  t'en  donne  de  ma  promefTe. 
==  Vous  la  voulez  enlever  n'eft-ce 
pasf  =  Cela  même;  &  n'efpere  pas  me 
tromper.  A  préfent  que  je  t'ai  parlé  & 
que  le  pas  eft  fait,  tu  n'as  plus  à  choific 
qu'entre  manger  le  bout  d'un  piftolet , 
&  vivre  chez  de  grands  Seigneurs  qui  ne 
t'abandonneront  pas.  =a  Monfieur,  je  ne 
puis  vous  rien  promettre  que  pour  le 
jour  des  Rois.  =  Et  fi  le  procès  fe  ju- 
g«  ?  =:  Je  promets  le  pofîible ,  mais  rien 
infailliblement  que  pour  ce  temps-là. 
Vous  vous  trouverez  au  Marché-Neuf, 
onzi  heures  du  foir,  fans  mot  direj  des 
che/aux,  &  votre  parole  =. 

Il  fallut  employer  la  générofité  de  la 
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belle  Olinde ,  fiancée  de  Lydian,  pour 
fupplier  le  Rapporteur  de  ne  rapportée 
l'affaire  qu'après  les  Rois.  Mais  Varaf-* 
quepreffoit  tellement,  que  le  Confeillec 
fut  obligé  de  fe  retirer  à  la  campagne. 

On  dit  que  Pluton  même  fe  réjouit 
une  fois  Tannée  avec  Proferpine  &  (qs 
Diables.  Le  Geôlier  ,  fa  femme,  ^qs 
Guichetiers,  fe  réjouirent  aufli  à  faire 
un  Roi  de  la  fève;  &  c'étoit  le  but  da 
Guichetier  qui  comptoit  fur  le  fommeil 
qui  fuit  TivrefTe  des  fêtes.  Lyfandre , 
Âlcidon  ,  &  Main-Forte  attendoient  au 
Marché-Neuf  la  cloche  jd^onze  heures. 
Elle  fonna  ;  elle  fonna  encore  minuit , 
&  fit  foupçonner  la  plus  grande  trahie 
fon  du  monde.  Lyfandre  mordoit  fes 
lèvres,  &  Califte  avoit  perdu  tout  ef- 
poir.  Toutes  ces  peintures  des  craintes 
&  de  l'attente  font  cruelles. 

Enfin  arrive  le  Guichetier  à  plus  de 
deux  heures,  &  fi  inopinément  pouc 
Califte ,  qu'elle  s'évanouit  :  elle  ne  re- 
prenoit  point  fes  fens.  Le  Guichetier  fe 
défoloit  à  fon  tour.  Enfuiie  on  veut  re- 
gagner le  temps ,  on  fe  preffe  dans  un 
méchant  efcalier ,  on  renverfe  des  chau- 
drons qui  font  un  bruit  d'enfer.  On  ga- 
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gne  la  porte.  Le  Guichetier  ,  malgré 
toute  fa  réferve ,  n*avoit  pu  s^empêcher 
de  laifTer  fes  efprits  au  fond  des  verres. 
Il  s*étoit  trompé  de  clef  :  il  va  cher- 
cher la  bonne,  &  reveille  fon  camarade 
qui  veut  boire  &  caufer  le  refte  de 
la  nuit  -,  Califte  entend  leur  dialogue. 
Nos  gentilshommes,  laiTés  d'attendre, 
s'en  vont ,  &  la  chofe  étoit  nianquée 
fans  la  colère,  la  ragede  Lyfandre,  qui 
veut  revenir  attendre  le  jour  pour  poi- 
gnarder rimpofteur.  C*eft  le  premier 
vifage  qu*il  apperçoit  ;  &  celui  de  Ca- 
lifte  qui  fuit ,  le  défarme.  Les  voilà  tous 
dans  les  champs  :  mais  dans  les  routes 
de  la  vie  on  voit  clair  comme  en  un 
four.  A  peine  fe  croit  on  le  pied  bien  fur 
qu'on  retombe  dans  un  trou.  Point  de 
plaifir  fans  un  trifte  retour,  point  de 
fleurs  fans  épines, 

L  IVRE      FI  II     E  T     XIX. 

Nous  allons  achever  très-fommairemcnt  ,  &; 
montrer  les  reiïburces  fingulières  de  l'Auteur  pour 
prolonger  les  embarras ,  &  forcer  fon  Lefteur  ^ 
pour  ainû  dire,  le  p:ftolec  fur  la  gorge.  Nous 
le  répétons ,  il  y  a  certes  du  mérite  à  avoir  fak 
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cet  Ouvraf^e  dans  Tenfancc  de  l'art  du  Roman- 
cierj  &c  tout  Ledeur  qui  ne  fera  pas  excJufi- 
vement  épris  de  Ton  fiècle ,  trouvera  du  plaifîr  à 
lire  cet  Ouvrage. 

Beroûte  étoît  déjà  fort  attiédi  par  la 
vraifen^.blance  qui  juflifioit  une  femme 
honnête  &  un  Cavalier  plein  d'honneur, 
èc  qui  accufoit  Clarinde  &  Léon  fugitifs. 
Alais  Varafque  s'unit  à  la  famille  de 
•Cloridan  j  &  folîicita  de  tout  Ton  crédit 
contre  la  plus  criminelle  évafion. 

Le  brave  Lydian  bouilioit  dans  foa 
ame  :  il  fe  portoit  de  tous  côtés,  faifoit 
toucher  au  doigt  la  vérité  de  rabfence 
de  Lyfandre  au  moment  du  meurtre, 
très-bien  valoir  la  raifon  du  hafard  qui 
avoit  armé  un  affaffin  de  Tépée  du  plus 
généreux  des  hommes.  Tout  ce  qu'il 
pouvoit,  c'étoit  de  fufpendre  l'opinion. 

Tandis  que  Lydian  fe  mit  à  courir 
le  Royaume  pour  découvrir  Léon  ,  Ly- 
fandre éprouva  en  Flandre  &  en  Frife 
diverfes  perlécutions,  tant  de  la  part 
du  Roi  de  France,  que  de  celle  de  plu- 
fleurs  rivaux  aiguillonnés  par  les  char- 
rnes  de  Califte.  Il  étoit  dans  fon  hum.eur 
de   prendre  des  réfolutions  inefperées, 

^D  iij 
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Il  voulut  brufquer  les  inimitiés,  &  les 
vengeances,  &  la  Fortune.  Il  ramena  Ca- 
lifte  en  France,  la  laiffa  dans  une  au- 
berge de  Village  ,  &  fe  rendit ,  accoutré 
en  valet ,  chez  le  bon  vieillard  Dorilas , 
père  de  fa  maîtrelie ,  avec  des  lettres  de 
fupplication. 

Le  vieillard  fe  plaignit  avec  amertu- 
me :  (a  fille  innocente  devoit  mtttre  fa 
confiance  dans  les  lois,  &  non  pas  con- 
firmer l'opinion  commune  en  fuyant  avec 
le  meurtrier  de  Ton  époux.  =  Que  vou- 
liez-vous  qu*elle  Cit ,  dit  le  valet  auda- 
cieux ,  lorfqu'elle  n'avoit  pour  appui 
de  Ton  honneur  &  de  fa  vie  que  ce  meur- 
trier prétendu  f  Vous  argumentez  contre 
vous-même,  Monfieur,  parce  que  s'il 
eft  vrai  qu'elle  ne  doive  pas  être  avec 
lui,  c'eft  à  vous  à  lui  donner  afile  pour 
éviter  ce  fcandale,  &  à  favorifer  Ly- 
fandre  dans  les  moyens  qu'il  à  pour  fe 
juflifier  lui  &  les  autres  =. 

Ces  paroles  eurent  leur  eBet,  Ly- 
fandre  ne  fe  fépara  pas  fans  peine  de  fa 
belle  maîtrefle ,  il  dirigea  fa  route  vers  la 
Gafcogne  &  voulut  entrer  dans  Paris 
en  paflTant.  Il  fuivoit  le  bord  de  la  Sein^, 
à  peu  de  diflance  de  St,  Germain,  lort 
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qu'il  apperçut  un  foldat  lié  fur  un  che- 
val au  milieu  de  quatre  Archers.  Il  re- 
connut ion  honnête  Guichetier,  qui  ne 
paroiflbit  pas  fi  honnête  à  d'autres^  puif- 
qu'on  alloit  le  pendre.  Mais  l'homme  efl 
le  vrai  Janus,  qui  a  toujours  deux  figu- 
res qui  lui  font  faites  par  deux  peintres 
diiféren?. 

Deux  Archers  couchés  rôides  furent 
im  fîgnal  aux  deux  autres  de  lâcher  leur 
proie  ;  &c  le  bon  Guichetier,  fur  un  bon 
cheval,  fuivit  au  galop  fon  libérateur , 
qui  pour  lors  n'entra  point  dans  Paris , 
6c  fe  rendit  en  Gafcogne  ^  d'où  il  donna 
de  Tes  nouvelles. 

Cependant  le  vieux  Dorilas  follici- 
toit  aux  oreilles  du  Roi  la  grâce  du 
duel  avec  Cloridan  :  fans  cette  grâce, 
Lyfandre  ne  pouvoit  fe  préfenter  ni 
fejuftifier.  On  y  oppofa  de  grands  pbf- 
tacles.  Un  jeune  Lucidan,  neveu  de 
Chryfante,  prétendoitque  Lyfandre n'a- 
voit  pu  vaincre  que  par  fupercherie. 
Mais  il  étoit  de  1  équité  du  Roi  do 
diiîiper  tant  de  ténèbres  &  de  faire 
revenir  Lyfandre,  pour  le  punir  ou  pour 
le  réintégrer.  Il  accorda  la  grâce  pour 
un  mois.  Dorilas  envoya  cette  nouvelle 
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en  Gafcogne.  Le  Courrier  périt  en  che- 
min. Et  voilà  Lylandre  réputé  crimi- 
nel, s'il  ne  paroit  pas  au  terme. 

Dans  cette  conjondure,  Adrafte  Ton 
pere^fe  flatta  de  lattacher  par  un  ma- 
riage aux  foyers  de  la  famille.  Il  lui  fit 
voir  une  jeune,  belle  ,  riche  héritière  j 
c'étoit  cette  Hippolytequ'ilavoit  d'abord 
aimée.  Dans  ce  projet ,  les  cendres  d'un 
vieil  amour  dévoient  fe  réchauffer  :  mais 
l'amour  ne  connoît  pas  le  devoir,  &  il 
fuffit  d'un  ordre  pour  détruire  fa  vo- 
lonté. 

Le  cœur  d'Hippoîyte  feulement  fe 
réchauffa  par  des  marques  de  politefTe, 
que,  dans  fa  {implicite,  elle  prit  pour 
des  engagemens  de  la  part  de  Lyfandre. 

Le  terme  donné  par  le  Roi  expiroit. 
Dans  les  recherches  qu'on  ht  des  caufes 
du  retard  de  Lyfandre,  on  trouva  qu'un 
nouvel  amour  Tarrêtoit.  Lydian  ,  tout 
le  premier ,  piqué  d'avoir  combattu  pour 
lui  contre  Lucidan  &:  contre  les  intérêts 
de  fa  foeur,  ne  déguifa  point  à  celle-ci 
que  fon  Lyfandre  étoit  infidèle. 

Il  faut  laifTer  à  quelque  femme  outra- 
gée auffi  cruellement ,  le  foin  de  penfer 
comment  Califte  dut  recevoir  cette  nou- 
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veîle.  Ce  fut  alors  qu'elle  fe  rappela  ce 
nom  d'Hippolyte,  des  vers  chantés  ea 
fa  préfence,  pour  la  braver  fans  doute , 
&  qu'elle  fe  reprocha  la  crédulité  qui 
lui  avoit  fait  écouter  ce  nom  fatal  comme 
un  emblème  du  fien. 

En  un  mot,  Califte  imagina  le  pire^' 
fe  regarda  comme  la  plus  malheureufe 
femme,  la  plus  horriblement  trahie,  la 
plus  indigne  de  voir  le  jour ,  &  conçut 
le  plus  étrange  deilein  ,  qui  fut  de  s'ar- 
mer de  Tarmure  de  fon  frère  Lydian, 
de  couvrir  fes  beaux  cheveux  d'un  caftor 
gris ,  ombragé  de  plumes  vertes  ,  fes 
jambes  bottées,  &  de  monter  fur  un 
cheval  qui  la  conduisît  au  gré  de  la 
Fortune. 

Adrafte  cependant  ayant  prefle  les  ré- 
folutions  de  (on  fils ,  l'obligea  de  recou- 
rir à  une  rufe  :  il  parla  ,  au  dernier  mo- 
ment, à  la  belle  Hippolyte  en  homme 
qui  avoit  plus  d'amour  fur  les  lèvres 
que  dans  le  coeur,  &  la  fit  non  feule- 
ment confentir  à  fon  départ,  mais  ex- 
cufer  fa  fuite  auprès  de  fesparens.  Delà^ 
porté  jufqu'à  Bordeaux  ,  il  entendit  par- 
ler d'un  tournois  qui  fe  devoit  faire  a 
Londres.  Il  s'embarqua  ,  &  envoya  fon 
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Guichetier  à  Califte.  Lydian  ,  défefpéré 
de  la  fuite  de  fa  fœur ,  &  juftifiant  Ly- 
fandre  dans  fon  ame ,  alla  le  chercher 
en  Gafcogne,  où  il  ne  le  trouva  plus. 
Il  fuivit  la  côte,  entendit  parler  du  tour- 
nois 5  & ,  fans  fe  foucier  des  inquiétudes 
de  fa  famille,  il  voulut  y  aller  porter 
un  coup  de  lance. 

Califte  rodoit  autour  de  Paris  ,  & 
n'e'toit  pas  loin  de  Longchamp ,  où  fon 
deflèin  la  conduifoit,  lorfqu'elle  fut  ren- 
contrée par  le  Guichetier,  qui  lui  remit 
îa  lettre  de  fon  amant  ;  ce  qui  la  charma , 
&  Tauroit  abfolument  appaifée,  fi  elle 
n'eût  rencontré  la  belle  Hippolyte  ,  que 
Ja  même  raifon  avoit  précipitée  dans  la 
même  faute  de  s  échapper. 

Cependant  Lyfandre  &  Lydian  s'é- 
toient  reconnus  dans  la  Hcq  en  Angle- 
terre. Ils  revenoient  joyeufement;  une 
tempête  les  fépare,  &  porte  Lyfandre 
â  nie  de  Jerfey. 

Livre  X  et  dernier, 

Califte,  après  la  rencontre  d'Hippo- 
lyte,  avoit  repris  toute  fa  jaloufie,  & 
ie  défefpéroit  dans  une  des  cabanes  qui 
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entourent  i'Abbaye  de  Longchamp.  La 
fuite  de  cette  rivale  ne  prouvoit  certain 
neraent  rien  qu'en  faveur  de  Tamanc 
commun  :  mais  l'amour  ne  raifonne  pas, 
&  la  jaloufie  raifonne  à  rebours.  Ce  n'eft 
pas  afTez  pour  une  femme  d'aimer  & 
d'être  aimée ,  elle  ne  veut  pas  qu'une 
autre  femme  ait  la  gloire  ou  la  douceur 
d'aimer  le  même  objet. 

D'un  autre  côté,  Hippolyte  ne  pou- 
voit  oublier  cette  rencontre  qui  lui  avoic 
montré  fa  rivale  accomplie  en  beauté. 
La  voilà  furieufe  contre  l'ingrat  qui  a 
rallumé  fa  flamme  inutilement,  &  vaga- 
bonde fur  toutes  les  routes  ,  qu'elle  rend 
témoins  de  fes  folies  &  de  fon  défefpoir. 

Les  amis  de  Califle ,  avertis  par  le 
Guichetier  ,  vont  la  chercher  à  Long- 
champ.  Adrafte,  qui  eft  venu  follicitec 
la  grâce  de  fon  fils,  la  voit  à  la  Cour, 
&  fe  prend  de  tendreffe  paternelle  à  la 
vue  de  cette  belle  femme.  Lucidan,  qui 
a  déjà  combattu  contre  l'honneur  de 
Lyfandre  H  celui  de  fa  maîtrefle,  entre- 
prend de  la  lui  dérober ,  &  fe  laide 
dompter  par  tant  de  perfedions. 

Lyfandre  étoit  à  Jerfey  avec  fon 
Pilote ,  qui  lui  vint  dire  un  jour  qu'il 
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avoit  rencontré  dans  un  petit  village  un 
hoRime  bien  malheureux.  Cet  homnie 
fe  cachoit  pour  un  crime  qu'il  avoit 
commis  involontairement  ;  il  avoit ,  pour 
fauver  Thonneur  d'une  Demoifelle,  blefle 
à  mort  un  brave  Gentilhomme  nommé 
Cléandre  ,  d'où  il  étoit  réfulté  des  per- 
plexités étranges  pour  bien  des  gens, 

Aufli-tôt  Lyfandre  fit  préparer  une 
barque  ,  enleva  Léon  ,  &  vogua  jufqu'au 
Havre  ,  doii  il  fe  rendit  à  Rouen. 

Califte  avoit  écrit,  dans  Tes  fureurs, 
une  lettre  remplie  de  toutes  les  marques 
du  mépris  le  plus  froid  ,  &  en  avott 
chargé  le  guichetier,  qui  fe  trouvoit  alors 
à  Rouen  ,  dans  l'intention  de  rencontrer 
fon  maître.  Ce  fut  donc  lui  qui  rabat- 
tit bien  de  la  joie  qu'avoit  Lyfandre  en  I 
ce  moment.  * 

Mais  enfin,  s'appuyant  fur  fon  inno- 
cence, Lyfandre  fe  met  en  route  pour 
Longcharap.  Hippolyte  avoit  paflé  dans 
ce  village ,  &  logé  au  même  lieu  d'où 
l'on  avoit  tiré  la  belle  Califte  ,  qui  y 
avoit  laifie  fon  chapeau  militaire  &  les 
autres  habillemens  de  fon  frère,  pour 
jeter  un  voile  fur  fon  imprudence. 

Hippolyte  s*en  étoit  emparée,  &,  à 
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demi-chemin  de  Paris,  elle  fut  rencon- 
trée par  Lyfandre  ,  à  qui  le  Guichetier 
iit  entendre  que  c'étoit  Califte  ,  puif- 
qu'il  l'avoit  vue  dans  ce  déguifemenr. 
Comme  l'Amazone  avoit  le  vifage  cou- 
vert, il  fut  impofilble  à  Lyfandre  de 
la  reconnoître  :  mais  il  fe  découvrit  lui- 
même,  &  s'approcha.  On  l'écouta. 

Il  fupplia  fa  belle  irritée  de  ne  point 
le  condamner  fans  l'entendre;  de  vouloir 
bien  croire  qu'il  avoit  tout  tenté  pour 
elle  ;  que  probablement  de  faux  rapports 
de  fes  amours  avec  Hippolyte  caufoien^t 
ce  nouveau  malheur ,  mais  que  jamais 
il  n'avoit  aimé  cette  fille,  &  que  fa  con-, 
duite  le  témoignoit  afifez. 

Hippoîyte  fondoit  en  larmes  fous  le 
voile  qui  la  couvroit.  Elle  ne  penfa  qu'a 
mourir,  &  mourir  de  la  main  d'un  en- 
nemi (î  cher.  Elle  répondit  à  Lyfandre 
qu'il  fe  trompoit  ;  mais  qu'il  s'ofFroit 
bien  heureufement  à  la  vengeance,  puif- 
que  la  perfonne  qu'il  prenoit  pour  confi- 
dente étoit  la  même  qui  avoit  entrepris 
de  venger  la  mort  de  Chryfante  ôc  de 
Cloridan.  Sur  ces  mots ,  elle  fit,  d  aflez 
bonne  grâce ,  briller  une  épée. 
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Lyfandre  ne  douta  plus  que  cet  in- 
connu ne  fût  Lucidan;  ce  qui  l'enflamma 
au  point  de  pafTer  fur  tout  examen,  & 
de  commencer  un  combat  qui  fe  ter- 
mina bientôt  par  la  chute  d'Hippolyte. 
Il  n'eft  pas  podible  d'exprimer  fa  confu- 
fion ,  lorfqu'il  Teut  enfin  reconnue.  Il 
la  fit  porter  dans  un  village,  d'où  il 
reprit  fa  route  le  lendemain. 

Il  rencontra  Clairange,  qui  l'avertit 
en  homme  férieux  &  revenu  de  toutes 
les  folies  du  monde  ,  que  fon  retour 
feroit  tout  au  plus  utile  à  fon  honneur  v 
mais  qu'il  n'efpérât  plus  rien  de  fes 
amours;  que  le  dépit  de  Califte  l'avoit 
portée  à  écouter  des  proportions,  au 
moyen  defquelles  le  Roi  promettoit  de 
Tabfoudre  de  TafFaire  de  Cléandre.  En 
un  mot,  Lucidan  demandoit  fa  m»ain  , 
ôc  alloit  l'obtenir  du  confentement  de 
tous  &  du  fien.  Eft-il  de  fupplice,  de 
honte,  de  rage  pareils  à  ce  qu'éprouva 
Lyfandre  en  ce  moment  ? 

Là-defTus  arriva  un  domeftique  de  la 
partd'Hippolyte ,  qui  n'avoit  pu  foufFrir 
qu'après  ravoir  aflTaflinée ,  tant  par  fes 
paroles  que  par  fes  armes ,  un  ing-rat 
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Tabandonnât  fans  lui  reparler.  La  feule 
humanité  neTengageoit-elle  pas  à  donner 
au  moins  un  jour  de  foins  à  la  perfonne 
la  plus  inconnue?  Elle  le  quittoit  de 
tous  fes  faux  fermens  ;  elle  ne  prêtent 
doit  de  lui  qu'une  fimple  bienveillance; 
mais  qu*il  daignât,  par  commifération 
ou  par  refped  pour  un  fexe  malheu- 
reux ,  la  voir  encore  &  lui  permettre  de 
l'accompagner  à  Paris. 

Jamais  L)  fandre  ne  défefpéra  tant  de 
débrouiller  la  fufée  de  fes  amours.  Clai- 
range  lui  remontra  quelle  ingratitude 
inexcufable  ce  feroit  de  ne  pas  rebrouf- 
fer  chemin  à  des  prières  fi  touchantes, 
&  fe  chargea  de  conduire  à  Paris  Léon, 
que  le  Guichetier  tiendroit  en  refpeéè» 

D'après  cet  arrangement ,  Lyfandre 
fuivit  le  valet  d'HippoIyte.  En  fe  re- 
voyant, ils  ne  fe  parlèrent  que  de  leurs 
yeux  5  &  ceux  du  brave  Cavalier  té- 
moignèrent tant  de  confufion  ,  que  la 
belle  malade  reçut  un  certain  plaidr  à 
confidérer  le  trouble  qu'elle  caufoit  :  qUù 
le  regarda  comme  une  marque  de  re- 
pentir ou  de  regret  du  moins,  &  ,  par 
un  œil  plus  doux  ,  elle  délia  cette  lao?^ 
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gue   paralyfée  d'un   homme  confondu. 

Mais  Lyfandre  avoit  devant  Hippo- 
lyte  beaucoup  plus  de  grâces  que  de 
raifons  à  s'excufer.  Il  lui  étoit  plus  aifé 
de  fe  juflifier  de  tous  les  meurtres  dent 
on  raccufoit ,  que  du  feul  crime  d'in- 
difFe'rence.  La  générofîté  eft  la  refTource 
des  grands  cœurs  en  pareil  cas.  Hip- 
polyte  5  durant  trois  jours ,  confola  Ly- 
fandre 5  ce  Lyfandre ,  qu'elle  avoit  fait 
revenir  pour  la  confoler.  Ils  partirent , 
&  arrivèrent  à  \a  Cour  enfemble. 

Léon  avoit  déjà  parlé  ;  le  grand  Ca- 
valier Lyfandre  étoit  juflifié.  Il  eut  peine 
s  répondre  à  tous  les  complimens,  & 
à  fe  débarraiTer  de  la  foule,  pour  par- 
venir jufqu'aux  genoux  de  Califte,  qui 
alors  détourna  fon  regard  &  le  porta 
fur  Lucidan. 

Mais  la  juftification  de  Lyfandre  ayant 
Tefroidi  les  pères  fur  une  alliance  avec 
cet  ennemi  des  deux  maifons  ,  Adrafle 
reprit  avec  fon  fils  l'entretien  qu'il  croyott 
lui  être  le  plus  agréable,  11  fut  bien 
étonné  ,  îorfque  Lyfandre  lui  répondit 
qu'il  étoit  fatigué  de  toutes  les  traverfes 
tie  la  vie ,  &  qu'ayant  eut  k  booheur  de 
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rétablir  fa  gloire,  il  avoit  réfolii  de  ne 
plus  penfer  qu'à  Ton  falut. 

Lorfque  Dorilas  parla  de  même  à  Ca- 
lifte,  (a  réponfe  fut  de  même^  qu'étant 
à  TAbbaye  de  Longcharap ,  fon  cœur 
avoit  été  touché  de  la  douceur  d'une  vie 
au(îi  calme  que  falutaire. 

Jamais  on  n'avait  vu  de  tels  évène- 
mens  couronner  de  tels  amours.  Les  vieil- 
lards comprenoient  aiïez  que  la  gloire  de 
Calide  ne  pou  voit  être  au(îî  parfaite- 
ment rétablie  que  celle  de  Lyfandre, 
fans  un  mariage  qui  enveloppât  dans 
l'oubli  toutes  f^s  aventures. 

La  belle  &  généreufe  Hippolyte  con- 
çut alors  le  defîèin  bien  extraordinaire 
de  réunir  les  efprits  dz  (on  amant  &  de 
fa  rivale.  Ce  qui  fôchoit  Lyfandre ,  c'étoit 
Lucidan  ;  ce  qui  fâchoit  Califte,  c'étoit 
Hippolyte.  Alors ,  pour  éteindre  d'un 
même  coup  les  jaloufies  &  les  haines, 
elle  fit  propofer  fa  main  à  Lucidan,  qui, 
piqué  de  Tinconféquence  de  Calide, 
l'accepta.  Il  fe  fit  de  très-belles  fêtes , 
dont  nous  voudrions  bien  oppofer  la 
defcription  à  nos  fêtes  modernes. 

Tous  les  amans  fe  trouvèrent  ur^is  à 
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la  fin  de  tant  de  difgraces;  8<  le  pauvre 
Clairange ,  que  Ton  mérite  avoit  élevé 
au  facerdoce,  bénit  pour  jamais  leurs 
réconciliations  &  leurs  plaifirs. 
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TROISIÈME  CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 

LES  FAUX  PAS. 

Un  Volume,    t  y  55, 

^,^  E  font  dies  Mémoires ,  dans  lefqnels  on  a 
la  inodeftie  ou  plutôt  l'audace  d'appeler  fîmple- 
ment  faux  pas  ,  des  chutes  avérées  ,  fcanda- 
leufes,  des  intrigues  qui  tiennent  du  libertinage 
plus  que  de  l'éiourdcrie  j  une  inconduite  enfin 
qui  ne  fert  pas  même  à  faire  rcHéchir  ,  tant  elle 
révolte  ;  auffi  auiions-nous  rejeté  le  Livre  après 
ravoir  parcouru  :  mais  une  dernière  partie  ren- 
ferme une  aventure  qui  n'eft  pas  fans  intérêt,  8c 
même  fans  fingularité  j  c*eft  ce  que  nous  en  allons 
faire  connoître  à  nos  Ledeurs.  Ils  verront  qu'en 
les  fàuvant  du    rifquc  d'acheter   àt^   Ouvrages 
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dont  le  titre  pourroit  les  féduire  ,  nous  voulons 
cependant  les  faire  jouir  de  ce  qui  peut  mériter 
de  piquer  leur  curiofité. 

C'eft  rHéioJne  qui  va  parler. 


'■r^^^ 


Dans  ces  circonflances ,  rAmbaflà- 
deur  de  Perfe  arriva  dans  cette  ville 
(Paris);  en  racontant  fonhiftoire,  je  Tui- 
vraiîa  mienne.  On  trouvera  peut-être  ma 
conduite  un  peu  trop  légère;  mais  le 
bonheur  en  couvre  le  ridicule, 

La  Cour  de  Perfe  avoit  donné,  à  la 
follicitation  de  la  Porte ,  des  ordres  pour 
faire  chafTer  de  TAfie  les  Miflionnaires 
&  les^Marchands  François.  J'ai  toujours 
ignoré  les  motifs  qui  avoient  fait  agir 
le  Grand  Seigneur,  &  par  quelle  aveu- 
gle condefcendance  le  Sophi  s'étoit  prêté 
à  cette  bizarrerie.  La  politique  des 
Cours  ne  fut  jamais  ma  partie  domi- 
,nante. 

Louis  XIV  ,  dont  les  conquêtes 
rapides  alarmoient  les  Puifiances  les 
plus  éloignées  ,  étoit  indigné  de  ce 
qu'on  *^voit  violé  le  droit  des  gens.  La 
Cour  d'ifpahan  voulut  prévenir  les  juf- 
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tes  plaintes,  ou  plutôt  les  menaces  de 
ce  Monarque  :  elle  lui  envoya  un  Am- 
bafTadeur  pour  renouveler  le  traité  dç 
la  liberté  du  commerce  établi  entre  ces 
deux  Nations. 

Il  s  agifToit  de  dérober  à  la  Porte  la 
connoiflance  de  cette  Ambaflade,  On 
chargea  ,  à  cet  effet ,  le  Kam  d'Erivan  du 
choix  d'un  Officier  en  état  de  remplir 
cette  brillante  commiflion  ,  avec  ordre 
de  le  faire  traverfer,  tout  de  fuite,  les 
Etats  du  GrandSeigneur,  avant  que  cette 
nouvelle  y  fût  parvenue.  Si  Ton  avoit 
envoyé  quelque  Seigneur  de  la  Cour 
même  d'Ifpahan,  le  fecret  du  Miniftère 
auroit  pu  percer;  la  Porte  auroit  agi 
pour  empêcher  cette  démarche-,  &  com- 
me elle  avoit  infpiré  cette  violence  y  elle 
auroit  bien  pu  s'oppofer  à  Thonneur  du 
repentir. 

Le  Kam  jeta  les  yeux  fur  Mehemet 
Rizabeg  ,  Général  de  la  Cavalerie  de 
Perre,Intendantdela  Province  de  Ivira, 
voiline  de  la  Turquie.  On  lui  remit  ea 
même-temps  les  lettres  de  créance,  les 
ordres  particuliers,  les  inftrudions  & 
les  préfens  deftinés  pour  le  Roi  de 
France, 
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Rizabeg,  extrêmement  flatté  de  ce 
choix ,  pour  ne  pas  s'écarter  des  vues 
de  fa  Cour ,  brufqua  les  préparatifs  de 
fon  voyage,  &  fe  rendit  tout  de  fuite 
à  Smyrne.  En  arrivant  il  eut  la  précau- 
tion de  remettre  au  Conful  de  France 
les  préfens  &  fes  papiers.  Celui-ci  les 
confia  à  un  riche  Négociant  Arménien  , 
prêt  à  partir  pour  Marfeille. 

Il  n'étoit  paspoffible  que  fon  Excel- 
lence s'embarquât  fur  le  même  vaiflfeau  : 
outre  qu'il  n'y  avoit  point  de  place  ,  fes 
équipages  étoient  entre   ler?   mains   du 
grand  Douanier ,  à  qui  il  avoit  déclaré 
qu'il  alloit  en  pèlerinage  à  la  Mecque  , 
(ces  fortes  de  dévotions  &  les  voyages 
aux  eaux  cachent  prefque  toujours  des 
myftères.)  Safuite,  trop  nombreufe  pour 
la  fainteté  de  ce  deflein  ,  &  fes  gens 
qui  s*étoient  coupés  dans  les  queftions 
qu'on  leur  avoit  faites ,  donnèrent  lieu 
à  des  foupçons.   On  le  fit  obferver;  il 
en  fut  inftruit  :  il  crut  tromper  la  vigi- 
lance de  ceux  qui  étoient  chargés  de 
ce  foin,   en  allant   à  Conftantinople, 
ou  il  fut  arrêté  un  moment  après  fon 
arrivée. 
La  Cour  de  Perfe  apprit  i'emprifon- 


DES    ROMANS. 


9i 


nement  de  fon  Miniftre  ;  mais  comme 
elle  vouloit  encore  envelopper  cette 
démarche  dans  les  ombres  de  la  politi- 
que 5  elle  ne  jugea  pas  à  propos  de  le 
réclamer.  Les  maximes  d'Etat  seten* 
dent  jufques  fur  les  moindres  événe- 
mens.  La  prudence  eft  lame  des  fuc^ 
ces,  &  tout  le  bonheur  d'une  nation 
porte  fur  elle. 

Le  chagrhi  de  fe  voir  arrêté  comme 
un  criminel,  la  crainte  qu'on  ne  l'accufât 
à  Ifpahan  de  quelque  étourderie ,  de 
l'incertitude  de  fon  fort ,  tout  cela  prit  fi 
vivement  fur  fa  fanté  ,  qu'il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  violente,  &  d'une  efqui- 
nancie  qui  lui  ôtoit  entièrement  la  ref- 
piration.  On  ne  tarda  pas  à  l'interro- 
ger, on  lui  annonça  cette  formalité  de 
juflice;  &  comme  il  n'avoit  qu'une  let- 
tre de  change  de  cent  mille  livres  fuc 
un  Négociant  de  Marfeille,  qui  pût  fer- 
vir  de  preuve  contre  lui,  il  réfoîut, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  le  fouillât,  de 
la  mettre  en  pièces,  pour  l'avaler  plus 
aifément  :  mais  les  Commiflàires  étant 
furvenus  dans  le  moment  où  il  les  at- 
tendoit  le  moins  ,  il  prit  le  parti  de  n'en 
faire  qu  un  morceau.   Cette  efpèce  de 
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bouchon  s'étant  arrêté  fur  la  luette,  qui 
étoit  extrêmement  enflée,  rempéchoit 
de  refpirer;  il  fufFoquoit ,  il  faifoit  des 
grimaces  épouvantables.  On  le  crut  fu- 
rieux; en  effet  il  avoit  raifon  de  l'être. 
On  alloit  le  faire  enchaîner,  lorfqu'on 
connut  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire. On  lui  fit  prendre  un  verre 
de  forbec  qui  le  tira  d'affaire.  Grâces 
au  danger  qu'il  venoit  de  courir,  on  ne 
trouva  rien  qui  fut  contraire  à  fa  dé- 
claration. On  lui  fit  efpérer  la  liberté. 
Cette  efpérance  contribua  beaucoup  au 
rétabliffement  de  fa  fanté.  Sa  tranquil- 
lité adoucit  le  poids  de  fon  infortune , 
&  fa  confiance  l'en  débarrafla. 

On  fixa  le  temps  de  fa  liberté  an 
départ  de  la  caravane  pour  la  Mecque. 

Deux  jours  avant  ce  pèlerinage  ,  on 
îe  remit  entre  les  mains  d'un  Chiaoux- 
Bachi  qui  étoit  obligé  d'en  répondre. 
Celui-ci,  peu  attentif  à  l'obCerver ,  ou 
gagné  peut-être,  lui  ménagea  les  moyens 
d'avoir  un  entretien  fecret  avec  TAm- 
bafïàdeur  de  France  ;  Rizabeg  prit  avec 
ce  Miniftre  les  mefures  les  plus  conve- 
nables pour  fa  fuite  &  pour  fon  paffage. 
Padery;»  Athénien ,  Secrétaire  interprète, 

alla 


DES  RÔiMANS.  p7 

alla  fur  un  vaiiTeau  François  lattendre 
à  Alexandrette ,  pourle  recevoir,  au  cas 
qu'il  pût  s'échapper  de  la  caravane. 

Le  Miniûre  Afiatique  connoifToit  k 
danger  de  (a  fîtuation  :  une  trop  grande 
jx)ie  pouvoit  lui  nuire  j  une  crainte  trop 
raifonnée  pouvoit  aullî  lui  donner  un 
air  embarrafle.  Tout  excès  mène  au 
mal  ;  il  modéra  Tun  par  l'autre ,  &  il 
trompa  les  yeux  les  plus  clair-voyans. 

On  ne  manqua  pas  de  recommander 
à  ceux  qui  étoient  charges  de  la  con- 
duite de  la  caravane ,  d  obferver  de 
près  Rizabeg  &  fa  fuite  :  ce  Miniftre  , 
dé  fon  côté  3  pour  donner  lieu  à  plus  de 
confiance,  fit  femblant  de  ne  pas  s'ap- 
percevoir  des  précautions  qu'on  prenoît 
pour  s'afTurer  de  lui;  au  contraire  il  af- 
feda  de  Te  rendre  néceflaire,  de  s'inté- 
refler  au  bon  ordre,  d'ctre  attentif  à  la 
régularité  des  cérémonies,  de  faire  fes 
prières  avec  des  contorfions  aufîî  vio- 
lentes que  s'il  avoit  encore  la  lettre  de 
change  engagée  fur  la  luette.  Tous  {qs 
dehors  en  impofèrent  aux  conduéleurs; 
ils  crurent  qu'il  n'étoit  plus  néceflaire 
d'avoir  les  yeux  fur  lui,  &  qu'un  motif 
de  reconnoilTance    fixeroit  fa  fidélité» 

Mars  1785,  E 
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Cette  dernière  réflexion  netoit  point 
entrée  dans  (on  plan;  &  il  faifit  le  pre- 
mier moment  de  confiance,  pour  prou- 
ver qu'on  avoit  eu  tort  d'en  avoir. 

A  la  troifième  journée,  il  s'échappa 
dans  la  nuit ,  pour  fe  rendre  à  Alexan- 
drette,  ou  Padery  lattendoit.  Il  s'em- 
barqua ,  quoique  le  temps  ne  fût  pas 
propre  pour  la  navigation  :  mais  la 
crainte  eft  un  vent  qui  mène  loin.  Il 
n'avoit  plus,  s'il  eût  été  rattrapé,  le 
prétexte  d'un  pèlerinage  à  la  Mecque  : 
il  partit  faris  Tes  tentes  &  fans  (es  baga- 
ges. Il  avoit  toujours  efpéré  qu'il  rem- 
pliroit  les  projets  de  la  Cour  d'Ifpahan, 
fans  rintérefler  à  fa  liberté-,  il  en  vint  à 
bout.  On  eft  toujours  éloigné  du  fuccès 
de  fon  entreprife,  quand  on  fe  perfuade 
qu'on  ne  réufTira  pas. 

Un  perfonnage  auflî  intéreflant  vaut 
bien  la  peine  d'être  connu  particulière- 
ment. Je  vais  donner  ici  fon  portrait; 
&  je  veux  qu'il  refTemble  à  l'original, 
n'en  déplaife  à  quelques  écrivains  mo- 
dernes ,  qui,  dans  les  traits  de  leurs  hé- 
ros, n'offrent  que  le  défordre  de  leur 
imagination  ,  &  nous  laiffent  toujours 
l'avantage  de  faire,  pour  la  première 
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fois,  connoiflTance  avec  ceux  qu'ils  veu* 
lent  nous  repréfenter. 

La  taille  de  Rizabeg  n'avoit  riea 
d'extraordinaire,  je  commence  par-là; 
c  eft  la  première  chofe  qui  frappe  no- 
tre fexe.  Sa  jambe  étoit  aflez  bien  ;  mais 
«n  pure  perte,  puifqu'on  ne  la  voyoit 
pas.  Il  avoit  le  pied  à  la  chinoife  (je 
cours  de  la  tête  aux  pieds,  ce  défordre 
caradérife  le  génie).  Son  vifage  ovale 
préfentoit  un  teint  livide ,  un  front  large 
&  découvert.  Sqs  yeux  étoient  noirs  Se 
jDrefque  étincelans  ,  le  nez  aquilin,  les 
dents  extrêmement  blanches  6c  biea 
rangées.  Voilà  exadement  fa  figure. 

Son  caradère  n'eft  pas  11  aifé  à  faiGr; 
Né  avec  beaucoup  d'efprit,  il  n'avoit  que 
celui  de  fon  état.  Pénétrant  jufqu  a  la 
défiance,  voluptueux  jufqu  a  la  débau- 
che ,  vif  jufqu  a  l'étourderie,  décidé 
jufqu  à  ropiniâtreté  ,  honnête  homme 
jufqu'à  la  dureté ,  fidèle  à  fes  promefles  ; 
au  préjudice  même  de  (es  intérêts ,  fier 
jufqu  à  la  brutalité,  plus  fantafque  qu'une^ 
petite  maîtreffe ,  plus  prévenu  en  fa  fa- 
veur qu'un  talon  rouge;  fes  vertus  &  fes 
vices  fe  fixoient  toujours  aux  extrémités. 
On  trouvera  dans  ce  caradèré  quelques 
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petites  contradidions ,  mais  elles  tien-, 
lient  à  mon  héros  ;  d'ailleurs  les  hom- 
mes font  fi  inconféquens  &  fi  oppofés 
à  eux-mêmes ,  qu'on  à  de  la  peine  à  les 
reconnoître  du  foir  au  lendemain,  8c 
fouvent  même  il  ne  faut  qu'un  moment 
pour  les  perdre  de  vue,  fans  qu'ils  chan- 
gent de  place. 

Le  Capitaine  du  vaiflTeau  avoit  de  la 
peine  à  s'éloigner  du  port  dans  un  temps 
qui  nctoit  pas  favorable  :  mais  la  di- 
gnité du  pafTager  lui  en  impofa,  &  le 
voyage  fut  des  plus  heureux.  Après  la 
quarantaine  dans  le  port  de  Marfeille  , 
Rifabeg  crut  qu'il  étoit  de  la  grandeur 
de  fon  caraftere  de  faire  dans  cette  ville 
une  entrée  folennelle.  11  en  ordonna 
les  préparatifs  fans  en  avoir  prévenu 
les  Magiftrats.  On  en  fut  inftruit,  on 
lui  fit  les  repréfentations  convenables; 
mais  il  n'étoit  pas  dans  le  goût  d'en  écou- 
ter. On  s'en  apperçut ,  &  l'on  prit  le 
parti  de  s'y  oppofer  formellement,  en 
faifant  entendre  que  cette  cérémonie 
étoit  réfervée  pour  la  Capitale  du 
Royaume. 

Kifabeg  n'infife^itis,  il  fitfemblant 
de  fe  rendre  à  ces  raifons  j  mais  plus 
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opiniâtre  que  les  Provençaux  mêmes, 
il  attendit  que  tes  Députés  du  Corps  de 
Ville  fuflent  fortis ,  pour  exécuter  fon 
projet.  11  s'embarrafla  fort  peu  du  cor- 
tège &  de  tous  les  acceflbirs  que  les 
villes  ajoutent  pour  augmenter  réclac 
d'une  pareille  cérémonie;  il  étoit  fans 
façon  jufque  dans  les  grandes  cliofes. 

Etant  monté  à  cheval  ,  précédé  de 
quelques  maraboux  &  au  milieu  de  (ts 
Officiers  ^  il  fe  promena  pompeufement 
dans  toutes  les  rues,  le  cimetère  d'une 
main  ,  &  de  Tautre  portant  une  véné- 
rable pipe  à  replis  tortueux. 

Une  pareille  nouveauté,  le  fîlence 
&  la  fingularité  de  la  marche,  la  gravité 
de  Son  Excellence  &  de  fon  cortège, 
Tair  impofant  de  fa  barbe  &  de  fa  pipe, 
faifoient,  avec  la  gaieté  provençale  , 
un  contrafte  extrêmement  plaifant  :  il 
prit  les  éclats  de  rire  de  la  populace 
pourtin  effet  du  plaifir  &  de  Tadmiration.' 
L'ârnour-propre  occafîonne  fouvent  de 
pareilles  équivoques. 

Après  cette  brillante  entrée •,  il  fon- 
gea  plus  férieufement  à  fa  fortie  ;  &  il 
i|e  mit  en  chemin  pour  fe  rendre  à  Paris. 
A  fix  lieues  de  Lyon,  il  ne-trouva  pas 
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affez  belle  Thôtellerie  qu'on  lui  avoit 
deftinée.Il  fe  décida poifr  rëglife  du  lieu, 
qui  avoit  ubc  plus  grande  apparence. 
Les  habitans  s*étant  oppofés  à  l'enfon- 
cement des  portes  dont  on  lui  refufoit 
Jes  clefs,  il  alla  fe  loger  dans  une  mai- 
fon  de  campagne  qui  fe  préfentoit  afïèz  J 
joliment  fur  une  hauteur,  &  quoiqu'il  * 
n'y  eût  perfonne  pour  le  recevoir ,  il 
s'en  fit  ouvrir  les  portes ,  y  foupa  bien, 
y  dormit  de  même ,  quoiqu'avec  un 
mauvais  repas  &  mal  à  fon  aife. 

Ebloui  de  la  grandeur  du  maître  qu'il 
repréfentoit ,  il  croyoit  que  tout  devoit 
céder  à  fes  caprices.  La  petite  mortifi- 
cation qu'il  avoit  eue  à  Conftantinople 
ne  Tavoit  rendu  ni  plus  circonfped  ni 
plus  poli.  L'éducation  eft  un  peu  tar- 
dive chez  les  Afiatiques,  &  chez  nous 
elle  eft  fi  prématurée,  qu'on  en  oublie 
les  principes  quand  il  faut  en  venir  à  * 
l'application. 

Les  grands  Hommes  ont  fouvent  de 
petites  fantaifies.  Rizabeg  en  avoit  plus 
qii*un  autre.  Ayant ^apperçu  aux  en- 
virons de  Moulins  un  cadavre  expofé 
fur  une  roue,  il  s'en  approcha  pour 
jnieux  jouir  de  cet  affreux  fpe^tacki  il 
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le  confidéra  d'un  air  riant  &  très-atten- 
tif. Cette  manière  de  punir  les  hom- 
mes lui  parut  plaifante  &  bien  ima- 
ginée; elle  avoit  un  certain  piquant  ca- 
pable de  Tamufer  :  aufïi  ne  fut  il  pas 
plutôt  entré  dans  la  ville,  qu'il  demanda 
le  divcrtifTement  d'une  pareille  exécu- 
tion. On  lui  alTura  qu'il  n'y  avoit  dans 
^  les  prifons  aucun  criminel  qui  méritât 
ce  fupplice.  Il  trouva  fort  mauvais  qu'il 
n'y  eût  perfonne  dans  le  goût  de  fe 
faire  rompre  pour  lui  faire  plaifir  :  il 
ofFroit  aux  Magiftrats  un  de  fes  gens 
dont  il  garantifToit  la  complaifance  ;  alors 
on  lui  repréfenta  que  les  lois  divines 
ni  humaines  ne  permettoient  de  donner 
la  mort  fans  qu'on  l'eût  méritée.  Cela 
lui  parut  Ires  -  (îngulier  ,  &  fur- tout 
qu'on  voulût  être  caution  de  l'inno- 
cence de  celui  qu'il  propofoit  pour  ce 
petit  divertiflerhent.  «  Eh  !  que  favez- 
53  vous  ?  difoit-il  tant  bierr  que  mal,  peut- 
»  être  en  mérite  t-il  davantage  ;  pou- 
»  vez-vous  en  répondre ,  puifque  vous 
33  ne  l'avez  jamais  vu  ?  Cela  eft  au(îî 
»  pitoyable  ,  que  Ci  je  me  mclois  à'a[- 
»  furer  que  vous  ne  le  méritez  pas.  Il 
»  eft  confiant  que  vous  me   ririez   au 
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33  nez,  &  vous  auriez  raifon.  Il  faut 
»  convenir  que  les  François  ne  font 
y>  guère  complaifans  pour  les  Etran- 
»  gers.  Eh  !  pourquoi  veulent -ils  que 
»  nous  le  foyons  plus  pour  leurs  Miflion- 
33  naires  &  pour  leurs  Marchands  ?  S'ils 
»  paflent  jamais  par  Ivira  ,  je  n'oublierai 
?o  point  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui ,  ôc 
y>  fur-tout  s'ils  ont  le  bonheur  d'être 
30  Magiflrats  de  Moulins  >>. 

La  ville  de  Marfeille  s'étolt  oppofée 
a  fon  entrée  ,  on  lui  avoit  refufê  les 
portes  d'une  églife  dont  il  vouloit  faire 
fon  cabaret,  on  ne  daignoit  rompre  per- 
fonne  pour  l'amufer  v  tous  ces  petits 
caprices  de  la  parc  des  François  le  pré- 
vinrent très-mal  en  leur  faveur  ,  &  tout 
cela  influa  beaucoup  fuflfe  conduite 
perîdant  fon  féjour  dans  ce  Royaunle. 
Quelques  particularités  feront  mieux 
fortir  fon  caraéière,  que  le  portrait  que 
3'ai  fait. 

Le  Baron  de  B  "^^  *  ,  Introdu(5leur 
des  Ambaffadeurs,  étant  allé  de  la  part 
du  Roi  jufqu'à  Charenton  pour  le  com- 
plimenter à  fon  arrivée  ,  il  ne  daigna 
pas  fe  lever,  &  le  reçut  afïis  fur  un 
tapis,  à  la  manière  orientale.  Cette  pe- 
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tite  impoliteffe  ne  frappa  point  d'abord: 
comme  on  crut  qu'il  ignoroit  les  ufages, 
on  ne  la  releva  pas;  mais  ayant  voulu 
fe  conduire  de  même  à  l'égard  du  Ma- 
réchal de  France  défigné  pour  l'accom- 
pagner à  Ton  entrée ,  le  même  Intro- 
dudeur  prit  la  liberté  de  lui  repréfenter 
que   le    caradèi'e  dont  il  étoit  revêtu 
ne  le  dirpenfoit-point  de    le   recevoir 
debout;  ce  qu'il  refufa  ,  en  difant^qu'il 
ne  fe  leveroit  que  pour  la  perfonne  du 
Roi,  6d  qu'il  confidéroitles  autres  comme 
des  efclaves.  Apprene2-nous ,  Monfieur, 
Jui  dit  alors  le  Baron,  qui  vous  êtes; 
feriez-vous  le  Roi  de  Perfe?  A  Dieu  ne 
plaife ,  répondit-il  humblement,  je  ne 
fuis  qu'un  de  fes  moindres  efclaves.  Eh 
bien  5  continua  Tlntroduéleur,  efclaves 
pour  efclaves  5  rendez,  en  qualité  d'QÇ- 
clave  du  Roi  de  Perfe,  à  l'efclave  du 
Roi   mon   Maître   les  honneurs   qu'on 
vous  rend  ici.  Cette  bonne  raifon  ne 
le  frappa  point;   il   perfifta  dans    fon 
opiniâtreté.,  àf^. 

L'Introduéleur  étant  defcendu  pour 
aller  informer  le  Maréchal  de  ce  qui  fe 
paffoit ,  l'AmbafTadeur  croit  ce  moment 
favorable  pour   éluder  le  cérémonial 
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qu'on  exigeoit  de  lui:  il  defcend  d'un 
autre  côté,  va  dans  la  cour,  monte  le 
cheval  qui  lui  étoit  deftiné,  &  veut  err 
cette  pofture  recevoir  le  Maréchal.  Le 
Baron  s'en  étant  apperçu,  il  arrête  le 
cheval  par  la  bride,  oblige  Son  Excel- 
lence d'en  defcendre.  Il  remonte  avec 
lui  dans  l'appartement  ,  où  il  fe  voit 
tout  à  coup  inverti  par  fix  domeftiques 
armés  d'un  fuhl  qu'ils  couchoient  en 
joue,  &  n'attendant  que  Tordre  pour 
îirer  ;  un  autre  portoit  un  fabre  nu 
qu'il  alloit  préfenter  à  fon  Maître. 

Le  Baron  ,  voyant  cet  appareil,  me-* 
naçant,  lui  dit  avec  une  dignité  impo- 
faute,  qui  étoît  inféparable  de  fa  place 
&  de  fon  caraéUre  :  «  Eft-ce  ainfi  ,  Mon- 
33  lîeur ,  que  vous  croyez  me  faire  peur  > 
3>  Sachez  que  vous  êtes  dans  la  Capitale 
3:>  de  l'Empereur  mon  Maître  ,  &  que 
>5  pour  lix  fufîliers  que  vous  avez  là, 
:>o  d'un  feuî  coup  de  fifHet  j'aurai  fîx 
»  mille  hommes  qui  feront  main  baffe 
y:>  fur  vous  &  ^t  VOS  geus.  Ordonnez 
S3  tout  de  fuite  à  tous  ces  gueux  qui 
»  me  manquent  de  refped  de  fe  retirer, 
30  Vous  êtes  dans  un  pays  où  les  vio- 
sôlences  faat  défendues,  &  fi  vous  coa* 
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»  tinuez  à  faire  le  mauvais,  on  faura 
3>  bien  vous  mettre  à  l'a  raifon  ».  Dès 
ce  moment  il  entendit  raifon  ,  &  devint 
rbomme  du  monde  le  plus  attentif  Ôc 
le  plus  poli. 

La  Imgularité  de  fa  conduite  ,  les 
propos  qu'on  tenoit  fur  Ton  compte,  (a 
commiflion  qui  paroiffoit  auflî  extraor- 
dinaire que  fes  adions ,  tout  cela  re-j 
doubla  TemprefTement  de  le  voir. 

Certaines  femmes ,  chargées  de  faire 
aux  Etrangers  les  honneurs  de  Paris, 
ne  négligèrent  rien  pour  lui  plaire.  Uti 
amant  de  cette  confidération  ,  ou  plutôt 
de  cette  célébrité,  donne  plus  de  répu- 
tation que  vingt  intrigues  d'éclat:  dans 
le  moment  on  devient  à  la  mode ,  on 
eft  couru  ;  c*eft  le  bâton  de  Maréchal 
au  fervice  de  Cythère..  Ce  n'eft  point 
aiTez  que  detre  jolie,  il  faut  favoir  en- 
core placer  avantageufement  fa  per- 
fonne.  Tout  dépend  de  la  façon  dont 
on  débute  fur  ce  premier  théâtre  de 
l'univers  galant,  &  qui  donne  aujour- 
d'hui le  ton  à  tout  ce  qui  refpire. 

D'autres  femmes,  qui  croyoient  avoir 
beaucoup  d'efprit  ,  parce  qu'on  leur 
avoit  fou  vent  dit  qu'elles  en  avoient, 
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me  firent  fentir  la  folidité  de  ces  maxi- 
mes par  des  exemples  frappans  :  je  n'en 
lapporte  aucun,  tout  le  monde  les  a 
fous  les  yeux.  Elles  m'étourdiffoient  à 
force  de  citations.  Mon  cœur  prenoit 
toutes  fortes  d'impreffions  -,  on  éprou- 
voit  fa  fouplefle  de  toutes  les  manières  : 
il  fe  laiifoit  aller  aux  raouvemens  de  la 
vanité  &  de  l'ambition  avec  la  même 
facilité  qu'il  s'étoit  livré  à  ceux  de  la 
tendreffe,  Cétoit  un  chaos  de  projets  ^ 
de  fortune  de  de  défirs  de  grandeur  1 
d^oii  je  ne  pouvois  me  retirer  que  dans 
des  momens  où  la  raifon  a  le  fecret  de 
jious  faire  réfléchir  fur  les  moyens  de 
les  exécuter. 

J'allai  voir  fans  delfein  cet  AmbaC- 
fadeur  :  il  me  fit  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux ;  &  quoiqu'il  fût  entouré  d'un  cer- 
cle de  jeunes  perfonnes  dont  la  figure 
avoit  plus  d'éclat  que  la  mienne,  il  me 
difiingua.  Je  m'apperçus  qu'il  me  fixoit 
beaucoup,  &  je  baiflbis  les  yeux  5  comme 
cela  fe  pratîquoit  jadis.  Je  tenois  encore 
à  cet  ancien  ufage;  il   me  réuflît. 

Rizabeg  ,  frappé  de  l'air  de  décence 
que  j'avois  mis  dans  cette  vifitc  ,  or- 
donna qu'on  me  fuivît  poyr  favoir  ma 
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demeure.  Il  avoit  déjà  pris  cela  de  nos 
François.  Le  ridicule  &  Timpertinence 
font  lur  Tefprit  des  Etrangers  des  pro- 
grès au(ÏÏ  rapides  qu'inconcevables. 

On  trouve  par- tout  des  Cavaliers  offi- 
cieux qui  fervent  de  Mentors  à  tous  les 
Etrangers ,  &  qui  fe  mettent  avec  plaiiij: 
de  moitié  de  toutes  leurs  fottifes.  Le 
Chevalier  Leblanc  étoit  de  ce  nombre. 
Quoique  je  ne  TeuiTe  jemais  vu  ,  il  vint 
le  lendemain  chez  moi  avec  un  air  fort 
aifé^pour  m'annoncer  que  Rizabeg étoit 
épris  de  mes  charmes ,  èc  qu'il  voulok 
fouper  le  foir  même  avec  moi.  Je  lui 
répondis  que  fon  Excellence  avoit  bien  de 
la  bonté ,  &  lui-même  encore  plus  ;  mais 
que  depuis  long-temps  j'étois  à  la  diète 
blanche ,  &  que  je  ne  la  dérangerois  ni 
pour  tous  les  ordres  de  Chevalerie  en- 
lemble,  ni  pour  toutes  les  Excellences 
des  corps  politiques.  Je  le  priai  en  même 
temps  très  -  poliment  de  fe  lever  d'une 
chaife  longue  où  il  fembloit  s'être  établi  à 
demeure^  Il  douta  d'abord  s'il  fe  ferolt 
trompé;. il  prétendoit  m'avoir  déjà  trou- 
vée à  de  petits  foupers  ;  il  m'affuroit 
même  ....  que  fais-je  ? ....  des  bêtifes 
gu'il  prenoit  dan§  fa  têtc^  ôc  c^u'il  VQu-» 


110      BIBLIOTHEQUE 

loit  me  perfuader;  voilà  le  plus  plaifant. 

Je  m*apperçus  que  fa  vifite  étoit  une 
impertinence  décidée.  Je  lui  parlai  très- 
férieufement;  il  en  fit  alors  de  même. 
Il  étoin  défefpéré,  difoit-iî  j  par  rapport 
à  moi,  de  l'éloignemcnt  que  je  témoi- 
gnois  pour  Son  Excellence.  L'affaire  pou- 
voit  devenir  plus  férieule  nue  ie  ne  le 
penfois  :  il  n  etoit  pas  queftion  d'une 
fantaifie  ;  il  étoit  trop  galant  homme 
pour  fe  prêter  à  ces  misères.  Ri^abeg, 
continuoit-il,  avoit  formé  un  projet  tel 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  perfonne  comme 
moi  qui  pût  le  juftifier.  Bref,  il  vou- 
loit  fe  marier  en  France ,  fans  s'afTu- 
jettir  à  l'état,  à  la  condition,  ni  à  la 
fortune  de  la  perfonne  qui  fix^roit  fon 
choix. 

Cette  nouvelle  me  parut  Ci  extrava- 
gante ,  que  je  lui  répondis  par  un  grand 
éclat  de  rire.  Il  me  dit  qu'elle  lui  pa- 
roiflfoit  auflTi  ridicule  qu'à  moi  ,  mais 
qu'elle  n'en  étoitpas  moins  vraie ,  que  je 
ne  m'engagerois  à  rien  en  fuivant  cette 
affaire  de  loin  ,  &  que  fi  je  le  jugeois 
à  propos  5  il  me  garantiffoit  le  fuccès. 

Enfuite  il  entra  dans  des  détails  éton- 
nans  3  car  ces  Meûieurs  ont  l'art  de  per-? 
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fuader,  quoiqu'ils  ne  parlent  point  pour 
leur  compte.  Je  ne  confentis  pas  au 
fouper;  je  lui  promis  feulement  de  lui 
donner  de  mes  nouvelles. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  forti ,  que  j^allaî 
faire  part  de  cette  converfation  à  une 
femme  très  -  verfée  dans  ces  fortes  de 
matières.  Elle  infifta  encore  plus  que  le 
Chevalier  j  elle  vouloit  fe  charger  de 
conduire  cette  affaire  à  fon  point.  Elle 
m'entraîna  chez  une  Elève  de  la  Jobin> 
qui  prétendoit  avoir  le  talent  de  lire 
dans  l'avenir.  Après  quelques  cérémo- 
nies &  la  talTe  de  café  ,  qui  étoit  le 
livre  du  deftin  ,  la  Sibylle  moderne 
in  aiïura  que  le  fort  s'étoit  déclaré  pour 
moi,;  de  à  force  de  me  promettre  que 
je  ferois  tourner  la  tête  à  Riaabeg,  elle 
fit  en  effet  tourner  la  mienne»  Le  pro- 
dige n*ctoit  pas  grand. 

Je  m'en  rapportai  plus  à  cette  pré- 
didion  qu*aux  propos  du  Chevalier;  j  eiî 
acceptai  l'augure.  Cette  idée  de  gran- 
deur ,  ou  plutôt  cette  efpérance  ,  me 
donna  un  air  de  gaieté  qui  animoit  tous 
mes  traits ,  &  la  vivacité  de  mes  regards 
fembloit  annoncer  mon  triomphe.  La  con*- 
fiance  &  l'efpoir  font  Tame  des  grâces 


112       BIBLIOTHÈQUE 

&  de  la  beauté.  Jefretournai  à  l'hôtel 
de  rAmbafîadeur ,  où  je  me  préfentai 
avec  cet  air  aifé  qui  tient  un  jufte  milieu 
entre  l'effronterie  &.  la  linndité. 

Aufïî-tôt  que  Rizabeg  ra*ei:t  apperçue , 
il  vint  au  devant  de  moi  ;  il  m'accabla 
de  ces  politefTes  qui  vont  toujours  au 
àtlk  de  l'amour  propre;  il  me  fit  un 
compliment  qui  n'étoit  pas  abfolument 
il  mal  tourné  (je  commençois  à  m'y 
connoître  un  peu  )  ;  il  le  prononça  aflèz 
bien  pour  que  je  pufle  le  comprendre; 
Si  quoique  fes  expreffions  tiiilefit  un  peu 
afiatîques,  je  n'y  trouvai  pas  beaucoup 
de  différence  d'avec  celles  dont  nos  Petits- 
Maitres  nous  étourdifî'ent  tous  les  jours. 
Ils  font  de  ce  côté  un  peu  Orientaux. 
Les  attentions  marquçes  qu'il  eut  pour 
moi  produifîrent  d'abord  tout  l'effet  qu'il 
devoit  en  efpérer.  La  prédidion  de  la 
Sibylle  étoit  en  bon  train  ,  Ôc  ma  vlfite 
fut  longue.  Le  Chevalier,  qui  ne  le 
quittoit  prefque  jamais,  lui  avoit  rendu 
compte  de  celle  qu*il  m'avoit  faite;  il 
m'affuraen  particulier  que  mon  air  ûifii- 
cile  avoit  pris,  &  que  je  le  tenois. 

Mon  fexe  &  les  égards  que  Rizabeg 
ine  témoignoit ,  me  donnèrent  la  liberté 
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de  lui  faire  des  queftions.  Je  ne  m'écar- 
tai guère  de  celles  qui  m'intéreiToient 
le.plus.  On  m'avoit  aiïiiré  qu'il  avoit 
douze  femmes;  je  voulus  le  favoir  d« 
lui-même;  il  en  convint,  en  me  difaiTt 
que  s'il  en  avoit  trouvé  une  auffi  ai- 
mable que  moi ,  il  fe  feroit  fait  un  plaifir 
à'y  borner  tous  Tes  voeux. 

J'eus  tout  lieu  d*être  contente  de 
cette  vifite.  Ma  démarche  étoit  hafar- 
dée;  mais  on  n'a  pas  de  compte  à  rendre  , 
dès  que  le  fuccès  eft  heureux  ;  &  Ton 
m*embarraflèroit  beaucoup  ,  fi  on  m'o- 
bligeoit  à  donner  des  raifons  de  toute 
ma  conduite. 

Après  plufieurs  Vifites  qu'il  me  Bt 
avec  beaucoup  de  précaution,  il  me 
parla  très-iérieufement  demariage.  Voilà 
de  ces  bonnes  fortunes  auxquelles  on  ne 
pourroit  jamais  s'attendre ,  &  qui  ont 
un  air  de  plaifanterie.  Je  le  crus  de 
même;  je  le  lui  témoignai  :  il  me  jura 
par  le  grand  Dieu  des  batailles ,  par  fon 
Sophi  5  par  fon  cimetère ,  &  par  la  mau- 
dite lettre  de  change  qu'il  avoit  avalée , 
qu'il  étoit  très-vivement  épris  de  mes 
charmes,  &  qu'à  fon  retour  il  répudie- 
roit  toutes  fes  femmes  ^  pour  s'attacbsx 
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uniquement  à  moi.  Ce  détachement  étoit 
grand  pour  un  Afiatlque;  j'en  connoif- 
fois  tout  le  prix  :  je  facrifiai  mon  dé- 
goût à  la  reconnoiffance,  &  mespîalfirs 
à  lambition.  Il  exigea  feulement  un 
profond  myftère  fur  notre  mariage,  & 
que  je  paflerois  pour  fa  maîtrefle  en 
titre.  Il  fentoit  le  ridicule  de  cette  al- 
liance ,  &  je  n'étois  pas  abfolument 
bien  pénétrée  de  Thumiliation  de  l'état 
de  fille  entretenue.  Je  m'eftimois  trop 
heureufe  d'être  ,  à  quelque  titre  que 
ce  fût  5  la  femme  d'un  AmbaÔa- 
deur. 

La  cérémonie  de  notre  mariage  fut 
aufîi  burlefque  ,au(ïî  fecrète,  &  au(îî  trifte 
qu'il  pouvoit  le  défirer.  Son  Loufman 
nous  unit  dans  Thôtel  même.  Ce  bon- 
heur me  paroiffoit  un  fonge;  il  donna 
à  notre  union  un  ton  de  bonne  fortune 
&  d*intrigue  réglée  dont  tout  le  monde 
fut  la  dupe.  On  me  crut  {implement  à 
fes  gages  ;  &  ma  probité  fe  fit  un  devoir 
de  ne  pas  démentir  les  apparences. 

Rizdbeg  venoit  myftérieufement  pafïer 
les  nuits  avec  moi  ;  mais ,  quelques  pré- 
cautions qu'il  prît  pour  en  dér<?^ber  la 
çonnoiffance  au  Public ,  on  favoit  touKS 
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les  particularités  de  ks  vilites;  on  eût 
dit  qu'on  en  donnoit  tous  les  matins  le 
bulletin  à  ma  porte.  Il  n'y  avoit  qu'un 
article  qui  étoit  un  peu  forcé. 

Toutes  les  plaifanteries  qu'on  faifoit 
fur  notre  compte  prenoient  dans  le 
monde,  &  me  donnoient  un  air  de  con- 
fidération.  On  me  fixoit  au  Palais  Royal , 
on  en  parloit  tout  haut  dans  les  foyers  ; 
j'eus  dès  ce  moment  un  titre  pour  me 
préfenter  au  grand  balcon  de  la  Comédie 
Italienne  du  côté  de  la  Reme.  On  me 
chanfonna  très-bien;  &  je  fis  mieux, 
je  chantai  ces  chanfons.  Je  riois  de  la 
bonne  foi  du  Public,  de  la  jaîoufie  des 
femmes  d'un  certain  état ,  de  l'envie  que 
j'excitois  parmi  les  Bourgeoifes ,  &  du 
mépris  des  femmes  comme  il  faut.  En 
un  mot ,  je  me  moquois  tout  haut  de 
ceux  donc  la  malignité  oifîve  fe  joue 
de  Tadivité  des  foiblefTes  des  autres. 

J'éloignerai  d'ici  tout  le  merveilleux 
de  cette  Ambaffade,  qu'on  mettoit  au 
au  rang  des  fidions.  Je  puis  du  moins 
protefter,  en  connoifTance  de  caufe,  que 
l'Ambaiïadeur  n'étoit  pas  la  chimère 
de  ..  ..c'étoit  plutôt  un  hommage  que 
le  grand  Sophi  rendoit  aux  vertus  cela- 
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tantes  de  Louis  XIV ,  qv'une  difcuflion 
d'affaires  d'intérêt  ;  ce  qui  difpenfoit  RI- 
zabeg  daller  fouvent  à  Verfailles ,  &  de 
conférer  avec  les  Miniflres  de  France 
ôc  des  Cours  étrangères. 

Il  n'aimoit  pas  cette  agitation  conti- 
nuelle qu'on  voit  dans  les  palais  des 
Rois  ,  cet  empreflemerrt  ni  cet  air  af- 
fairé qu'on  affecle  dans  le  fein  même 
de  l'oiliveté.  Il  auroit  préféré  ces  Cours 
qui  reffémblent  à  ces  vaftes  tombeaux 
d'Afîe ,  où  ne  font  renfermés  que  des 
corps  fans  mouvement  &  fans  ame. 

Trop  prévenu  contre  notre  Nation, 
dont  il  ne  mefuroit  que  la  fuperficie, 
il  fe  lia  avec  très- peu  de  monde.  On 
lui  avoit  fait  fi  peu  de  grâce,  qu'il  n'en 
vouloit  faire  à  perfonne. 

Après  un  mois  de  féjour ,  dont  il  avoit 
paffé  la  plus  grande  partie  avec  moi 
dans  une  maifon  à  Chaillot ,  il  eut  fon 
audience  de  congé. 

J'étois  groffe;  &  malgré  cet  état,  je 
me  faifois  un  véritable  plai(ir  d'entre- 
prendre le  voyage  d'Afie.  11  me  tardoit 
de  voir  tomber  douze  femmes  à  m.es 
genoux;  j'allois  jouir  de  leur  humilia- 
tion ôc  de  leur  rage.    Quel  triomphe 
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pour  une  coquette  î  ôc  quel  tableau  pour 
1  amour-propre  ! 

Ses  compîaifances,  fes  attentions  ,  fa 
tendrefle  même ,  avoient  tout  obtenu  de 
ma  reconnoifTance ,  &  rien  du  penchant  5 
en  un   mot  je  ne   Taimois  pas.    Cela 
n'étoit  pas  bien  merveilleux  ;  il  étoit  moa 
époux  :  j'étois  au  ton  du  jour  ;  cepen- 
dant j'aurois  été  fâchée  qu*il  fe  fût  ap- 
perçu  de  mes  difpofitions;  au  lieu  que 
les  autres  femmes  ont  leurs  maris  pour 
premiers  confidens  de  leur  indifférence. 
Le  Public  5  qui  ignoroit  encore  notre 
mariage  ,  fut  très-étonné  de  voir  que 
je  fuivois  Rîzabegdans  fon  pays.  Je  ne 
rapporte  point  tous  les  propos  fingu- 
îiers  qu'on  tint  fur  notre  compte.  Nous 
nous  rendîmes  au  Havre  y  où  nous  mon- 
tâmes ïAftrée,  frégate  équipée  aux  dé- 
pens du  Roi,  pour  le  conduire  jufqu'en 
Danemarck. 

Rizabeg  avoit  choifi  cette  route^pour 
éviter  les  Etats  du  Grand-Seigneur,  oii 
il  craignoit  quelque  nouvelle  violence. 
Le  bruit  de  fon  Ambaffade  s'étoit  répandu 
par-tout.  Il  avoit  encore  à  Paris  une 
indigeftion  de  la  lettre  de  change  qu'il 
avoit  avalée  à  Conftantinople.  La  cara*-. 
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vane  de  la  Mecque  qu'il  avoit  com- 
mencée malgré  lui ,  ne  lui  avoit  point 
paru  exceffivement  amufante  :  tout  cela 
le  détermina  à  fe  rendre  en  Afie  par  le 
Nord. 

Je  m'abandonnai  fans  peine  â  fa  ten- 
drefle  &  à  fa  probité.  II  y  avoit  long- 
temps que  mon  parti  étoit  pris,  &  je 
n'avois  point  fait  mes  réflexions  après 
coup.  Il  eft  vrai  que  le  défefpoir  y  en- 
troit  pour  quelque  chofe.  Je  voulois 
m'éloigner  de  tout  ce  qui  pouvoit  me 
rappeler  le  fouvenir  de  Duréal.  Il  m'a- 
voit  ofFenfée  ;  mais  mon  amour  humilié 
n'étoit  rien  en  comparaifon  de  mon  am- 
bition. J  etois  aimée  de  Rizabeg  ,  je 
difpofois  entièrement  de  fon  coeur,  & 
je  n'en  faifois  pas  un  mauvais  ufage  ;  je 
(âvois  qu'il  ne  me  manqueroit  point.  Si 
Je  lui  avois  témoigné  la  moindre  dé- 
fiance, la  crainte  m'auroit  caufé  ce  mal- 
heur, &  mon  efpérance  portoit  des  ref- 
fources  avec  elle. 

Dans  notre  navigation ,  tout  le  monde 
s'emprefToit  de  me  témoigner  des  atten- 
tions infinies.  Rizabeg  prétendoit  que 
les  fiennes  étoient  aflez  grandes  pour 
difpenfer  les  autres  d'en  avoir.  Le  Ca- 
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pitaine  ne  penfa  pas  de  même.    Plus 
galant  que  ne  le  font  ordinairement  les 
perfonnes  de  Ton  état ,  il  me  faifoit  très- 
affîdument  fa  cour.   II  avoit  de  refprit , 
il  étoit  vif  3  enjoué  ;  il  tiroit  parti  de 
la  moindre  chofè  pour  nous  amufer  ;  en 
un  mot  ,  j'étois  charmée  de  le  voir  , 
quoiqu'il  fe  moquât  un  peu  de  ma  con- 
quête.  Il  ignoroit  où  nous  en  étions 
enfemble,  &  il  prenoit  le  change  fur 
mon  état  :  ma  grofleiïe  ne  le  dépayfoit 
pas  i    il   la   regardoit  comme  un  mal 
d'aventure.    Un  peu  plus  de  politefTe 
l'auroit  rendu  encore  plus  aimable  :  il 
faut  moins  exiger  des  hommes,  pour  en 
obtenir  davantage.  Comme  il  étoit  avec 
moi  fans  deffein  ,  il  agiflToit  fans  circônf- 
pedion.  L'Excellence  Perfane  s'y  mé- 
prit; elle  en  devint  jaloufe. 

Cette  petite  attaque  de  jaloufîe  me 
donna  bonne  opinion  de  fa  tendrefle. 
J'ai  fu  toujours  tourner  ces  tracafleries 
au  profit  de  l'amour -propre  :  cepen- 
dant je  n'ofois  déclarer  au  Capitaine  ce 
qui  fe  pafToit  dans  le  cœur  de  mon 
époux;  je  ne  voulois  pas  le  rendre  fat. 
Le  neuvième  jour  nous  elTuyâmes 
une  horrible  tempête  :  la  mer  en  fu- 
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reur  faifoit  pafîer  fon  agitation  dans 
notre  ame  ;des  nuages  affreux,  en  nous 
dérobant  le  jour,  nous  éclairoient  fur 
le  danger  ;  les  vents  déchaînés  fembloient, 
à  chaque  inûant,  entr'ouvrirle  vaiflfeaui 
rhorreur  de  ce  fpedacle  n'etoit  conipa- 
rable  qu'à  celle  que  nous  reflentions. 
Nous  comptions  tous  périr.  Je  tenois 
beaucoup  à  la  vie ,  j'avois  toujours  de- 
vant les  yeux  l'humiliation  des  douze 
femmes  de  Rizabeg,  leur  répudiation 
étoit  un  triomphe  que  je  nuénageois  à 
ma  petite  vanité  (ce  qui  me  dédom- 
mageoit  de  certaîhs  dégoûts  ).  Il  eût 
été  bien  cruel  de  faire  naufrage  avec 
défi  bonnes  difpofitions,  &  dans  un  fi 
beau  chemin  pour  mon  élévation. 

La  mancEuvre  du  vaifTeau  étant  aban- 
donnée ,  le  Capitaine  defcendit  dans 
notre  chambre  pour  nous  confoler ,  ou 
plutôt  pour  nous  cacher  le  danger. 
Mon  état  &  mon  fexe  Tintérefloient 
beaucoup  ;  il  crut  que  j'avois  plus  be- 
foin  de  confolation  que  Rizabeg,  qu'il 
n'aimoit  pas  exceflivement;  il  fît  tout 
ce  qu'il  put  pour  me  rafTurer.  Il  me 
dit  à  l'oreille  que  fî  le  vaifTeau  venoit 
à  périr,  il  me  feroit  paflèr  dans  la  cha- 
loupe , 
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loupe,  &  que   n'étant  qu'à  cinq  lieues 
d'une  côte,  il  feroit  aifé  d'y  aborder. 

Cette  reflburce  me  donna  un  air  de 
fatisfadion.  Son  Excellence,  qui  étudioit 
tous  mes  mouvemens ,  crut  qu'il  m'a- 
voit  tenu  quelque  propos  galant;  elle 
fe  leva  précipitamment.  Le  Capitaine 
en  fit  autant^  dans  cet  inftant  même ,  un 
coup  de  vent  jeta  prefque  entièrement 
notre  vaifTeau  fur  le  côté,  &  nous 
tombâmes  tous  les  trois  les  uns  fur- 
ies autres.  Cette  chute  nous  groupa 
fi  finguliérement ,  que  quand  le  Capi- 
taine Tauroit  fait  à  dellein,  il  n'auroit 
pu  fe  placer  plus  avantageufement  pour 
me  faire  rougir  &  pour  défefpérer  mon 
smant.  Celui-ci  trouva  la  fituation 
trop  indécente  pour  être  naturelle, 
ou  plutôt  trop  naturelle  pour  n'être  pas 
indécente.  Il  en  témoigna  fon  méconten- 
tement avec  tant  de  hauteur  &  dans  des 
teimes  (i  infultans,  que  notre  marin  ne 
put  s'empêcher  de  lui  répondre  dan-s 
le  même  goût. 

La  querelle  fut  fi  vive,  que  Rizabeg 
lui  auroit  tranché  la  tête  ,  fi  je  ne  me 
fufle  oppofée  à  cette  violence;  le  Capi- 
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taine  ,  de  Ton  côte ,  avoit  tiré  deux 
piftolets  pour  faire  feu  fur  lui.  Mes  cris 
les  défarmèrent..  J'eus  une  attaque  de 
colique  dQS  plus  cruelles  ,  on  craignoit 
une  fauffe  couche;  ce  qui  occupa  plus 
«flentiellement  les  parties  belligérantes  : 
leur  colère  avoit  commencé  par  la  pré- 
vention ;  &  comme  le  fujet  en  étoit  lé- 
ger ,  elle  finit  par  le  repentir. 

L'orage  qui  s'étoit  élevé  dans  le  vaiC- 
feau  fembloit  avoir  conjuré  la  tempête. 
Le  vent  devint  très-favorable:  le  Capi- 
taine, occupé  a  rétablir  la  manœuvre  &  à 
donner  fes  ordres  à  l'équipage ,  n'eut  plus 
le  temps  de  nourrir  la  jaloufie  de  Riza- 
beg;  &  deux  jours  après  nous  entrâ- 
mes dans  le  port  d'Hambourg,  où,  en 
defcendant  du  vaiffeau ,  fon  Excellence 
dit  très-férieufement  au  Capitaine,  que 
s'il  avoit  raifonné  davantage,  il  lui  au- 
roit  tranché  la  tête  avec  la  même  faci- 
lité qu'il  le  fit  à  un  malheureux  valet 
qui  fe  trouva  par  hafard  à  côté  de  lui. 

Cet  excès  de  cruauté  &  d'autres  mé- 
contentemens  déterminèrent  une  grande 
partie  de  fes  gens  à  l'abandonner.  Il  ne 
voulut  plus  remonter  l'aftrée.  Le  Capi* 
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taine  n'étoit  pas  de  fon  goût,  parce 
qu'il  le  croyoit  du  mien.  Cela  ne  dimi- 
nua rien  de  fa  tendrefTe. 

Nous  prîmes  par  terre  la  route  de 
Dantzick,  où  le  mauvais  temps  nous 
retint  très  à  propos  i  car  au  bout  d*un 
,  mois  j'accouchai  d'un  gros  Perfan  qui 
lui  fit  un  plaifir  infini,  &  qui  dans  ce 
moment  ne  m'en  donna  guère. 

Au  bout  de  fix  femaines,  nous  nous 
mîmes  en  marche  pour  aller  en  Ruffiej 
notre  fuite  étoit  réduite  à  fept  perfon- 
nés,  en  y  comprenant  une  bonne  &: 
.laide nourrice  quej'avois  eu  l'attention 
de  choifir  dans  ce  goût,  afin  qu'on  lui 
laifTât  le  temps  d'avoir  foin  de  mon 
enfant. 

A  deux  journées  de  cette  ville,  nous 
fûmes  attaqués  par  une  bande  de  vo- 
leurs fi  nombreufe,  qu'elle  auroit  inti- 
midé toutes  les  Excellences  de  l'univers. 
Le  piftolet  fur  la  gorge  ils  s'emparèrent 
de  tout;  &  comme  ils  n'étoient  pas  dif^ 
ficiles,  ils  voulurent  bien  fe  charger  du 
gros  bagage,  &  j'y  fus  comprife. 

Les  domeftiques  ayant  voulu  faire 
les  mutins 5  furent  mis  à  mort.  A  l'égard 
de  Rizabeg,on  le  laifld maître  du  chamo 
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de  bataille  avec  la  nourrice  &  l'enfant. 
Cette  expédition  faite  ,  ils  s'emprefTe- 
rent  d'aller  jouir  loin  de  là  des  de'pouil- 
les  du  vaincu;  elles  étoient  très-confi- 
derabîes  :  outre  les  préfens  de  la  Cour 
de  France  pour  le  grand  Sophi ,  il  avoie 
pour  plus  de  trois  cent  mille  livres  de 
bons  effets. 

Un  de  ces  fcélerats ,  qui  fe  tint  tou- 
jours mafqué  &  pour  lequel  il  paroif- 
foit  qu'on  avoit  beaucoup  de  confidé- 
ration ,  fe  mit  dans  la  chaife  avec  moi. 
Nous  traverfâmes  toute  la  nuit  des  fo- 
rêts immenfes,  au  milieu  de  la  neige. 
&  de  la  glace;  le  lendemain,  on  fit  une| 
petite  halte  au  milieu  d'un  bois.  Jerefufai 
de  prendre  la  moindre  nourriture;  j'é- 
tois  défefpérée  ,  6c  fi  accablée,  que  je 
perdis  de  vue  les  douze  femmes  de  Ri- 
zabeg  que  je  devois  humilier;  je  Tétois 
moi-même  plus  quelles  n'auroient  jamais 
pu  l'être.  Toutes  les  idées  de  grandeur 
s'étoient  évanouies  ;  ma  tendrefTe  ma- 
ternelle ne  rétoit  pas.  Ces  malheureux^ 
s'arrêtoient  de  temps   en  temps   pour 
me  parler  une  langue  que  je  n'entendois 
point,  &  pour  me  rire  au  nez.  Oh  !  pouç 
cela ,  je  le  çomprenois  à  merveille, 
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Leurs  chevaux  étoient  fi  fatigués  de 
cette  marche  forcée ,  qu'on  fut  obligé 
de  pafTer  la  nuit  au  milieu  d'une  grande 
foret,  où  Ton  fit  un  très-grand  feu.  Mon 
compagnon  de  chaife  ,  plus  emprefle 
que  les  autres  à  me  faire  prendre  quel- 
que nourriture ,  laifia  par  hafard  tomber 
fon  mafque,  &  je  reconnus  un  valet  de 
chambre  de  Rizabeg  ,  un  de  ceux  qui , 
fous  prétexte  de  quelque  mauvais  trai- 
tement 5  Tavoient  quitté  à  Hambourg, 
Il  avoit  épié  la  marche  de  fon  maître 
&  s'étoit  joint  à  une  bande  de  voleurs, 
uniquement  dans  le  deffein  de  m'en- 
lever. 

Ce  fcélerat  avoit  ofé,  étant  à  Paris, 
porter  Tes  prétentions  jufqu'à  moi  ;  je 
i'avois  menacé  d'en  rendre  compte  à 
fon  maître;  il  avoit  contraint  les  moU- 
vemens  de  fa  tendreffe ,  &  il  avoit  faifi 
cette  occafion  pour  fe  venger  de  mes 
mépris.  C'eil  ce  qu'il  m'avoua  en  très- 
bon  françois  en  ce  moment,  où  il  vou- 
ioit  fe  payer  du  prix  de  fon  audace. 

Avant  cette  belle  expédition,  ce  fcé- 
lerat étoit  convenu  avec  tous  fes  ca- 
marades ,  qu'il  leur  abandonneroit  tout 
le  butin,  à  condition  qu'ils  ne  préten- 
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droient  rien  fur  ma  perfonne.  Il  me  fit 
part  du  traité  qu'il  vouloit  exécuter, 
&  par  conféquent  des  droits  qu'il  s'étoit 
réfervés  fur  moi.  Je  m'oppofois  de 
toutes  mes  forces  aux  défirs  du  vain- 
queur, lorfqu'avec  une  fureur  extrême 
il  me  propofa  deux  partis.  Il  y  avoit  un 
choix  à  faire,  &  je  le  fis.  La  Matrone 
d'Ephèfe  m'eût  imitée ,  fi  le  danger  eût 
été  réel  &  aufli  prefîant.  Tout  dans  ce 
monde  dépend  de  la  vérité  des  circonf- 
tances  &  d'être  bien  pénétré  de  fa  (itua- 
tion  ;  il  y  en  a  où  la  nécelîité  n  a  pas  de 
compte  à  rendre  à  la  délicatefls  ni  à  la 
vertu. 

Les  fpedateurs, échauffés  d'une  boif- 
fon  forte  &  du  tableau  indécentqu'ils 
avoient  fous lesyeux, oublièrent  le  traité 
fait  avecOfman ,  ce  digne  valet  de  cham- 
bre, qui  les  avoit  exclus  du  droit  de  con- 
quête :  ils  avoient  au  fond  les  mêmes 
droits  que  lui.  On  les  difcuta  de  part  & 
d'autre:  la  querelle  devint  très-vive,  je 
touchois  au  moment  où,  pour  la  faire 
finir ,  j'allois  fervir  de  viélime.  Je  jetai 
d'abord  des  cris  affreux  ;  je  regardois  ces 
fcélerats  avec  des  yeux  mourans ,  j'im- 
plorois  leur  pitié,  je  fondois  en  larmes. 
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lorfque  tout  à  coup  j'entendis  une  bor- 
dée de  coups  de  fufils  dont  une  balle 
ine  froilTa  le  bras  :  je  tombai  à  demi 
morte  *,  on  me  releva  ,  &:  je  me  vis  bien- 
tôt inveflie  par  un  régiment  de  huf- 
fe' Tards  ;  on  me  lia  les  mains ,  6e  je  fus 
conduite  dans  les  prifons  de  Brande- 
bourg. 

Les  coups  de  moufquet  avoient  laifîe 
fur  le  carreau  vingt  deux  de  ces  fcéle- 
rats ,  &  Ofnian  étoit  de  ce  nombre  ; 
il  n'en  refloit  plus  que  douze,  qui  fu- 
rent conduits  dans  les  mêmes  prifons. 

Il  y  avoit  long-temps  qu'on  battoit 
toutes  les  forêts  de  ces  cantons  pour 
punir  ces  coquins  de  tous  les  excès 
qu'ils  commettoient  journellement.  Le 
grand  feu  qu'ils  avoient  fait,  &  qu'on 
avoit  apperçu  d'une  hauteur,  les  avoient 
découverts.  Les  gardes  avancées  qu'ils 
pîacoient  toujours,  de  crainte  de  quel- 
que furprife,' a  voient  alors  quitté  leur 
,;^  pofte  pour  augmenter  le  nombre  des 
prétendans;  le  bruit-que  chacun  faifoit 
^en  difcutant  fes  droits  fur  ma  perfonne  , 
a  fureur  de  leurs  emportemens ,  tout 
Contribua  à  leur  défaite. 

J'avois    beau    protefter  en   françoîs 
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ce  mon  innocence,  on  crut  en  allemand 
que  j'avois  Thonneur  d'être  initiée  dans 
kurs  mydères,  &  Ton  me  traita  en 
conféquenc^. 

Je  paflerai  fur  l'horreur  de  ma  (îtua- 
tion  :  on  fie  tout  de  fuite  le  procès  à  ces 
fcélerats ,  &  ils  fubirent  tous  le  fort 
.qu'ils  méritoient.  Oa  me  préparoit  déjà  , 
celui  que  je  rte  méritois  pas ,  lorfque 
je  fus  interrogée  par  un  homme  qui 
favoit  un  peu  le  françois.  Alors  je  com- 
mençai à  refpirer.  Je  lui  rendis  compte 
de  tout  ce  qui  s'étoit  pafle,  à  quelques 
circonftances  près,  qui  ne  faifoi-^nt  rien 
à  leur  crime  ni  à  mon  innocence. 

Cette  efpèce  d'irjterprète  fit  aux  Juges 
un  rapport  fidèle;  ils  opinèrent  qu'il 
falloit  écrire  à  Ifpahan  pour  favoir  ce 
que  Rizabeg  étoit  devenu ,  &  pour 
vérifier  fi  j'avois  accouché  à  Dantzick, 
La  Juftice  ne  prend  pas  toujours  le 
chemin  le  plus  court.  J'offris  un  expé- 
dient plus  limple  ;  heureufement  on  le 
goûta,  &  après  y  avoir  mûrement  ré- 
fléchi ,  on  s'adrefla  à  Dantzick  ,  oii  l'on 
aflTura  ce  que  j'avois  avancé.  Malgré  le 
bon  témoignage  qu*on  rendit  fur  mon 
compte^,  par  la  négligence  de  mes  Juges 
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ou  par  la  longueur  des  formalités,  je 
paflTai  encore  fix  mois  ei^  prifon. 

Il  ne  reftoit  plus  qu'à  ordonner  ma 
liberté  :  pendant  ce  temps-là  je  fus  trai- 
tée avec  plus  de  confidération.  Le  Ker- 
meiftre,  ou  GeQiier  ,  avoit  une  fille  à 
■peu  près  de  mon  âge,  qui,  par  fes  afîî- 
duités,  avoit  eu  la  complaifance  de  di- 
minuer l'horreur  de  ma  prifon.  En  lui 
enfeignant  le  françois  ,  j'avois  appris 
d'elle  un  peu  d'allemand  :  la  néceiïité, 
ou  plutôt  la  reconnoiffance,  m'avoit  inf- 
piré  pour  elle  l'amitié  la  plus  tendre: 
elle  joignoit  à  une  figure  très-aimable, 
une  éducation  au-deilus  de  celle  des 
perfonnes  de  fon  état. 

Quelques  jours  avant  celui  de  ma  li- 
berté, Mozenher(c'eft  ainfi  ques'appe- 
loit  cette  jeune  perfonne)  m'annonça 
l'arrivée  d'un  François  qu'on  venoit 
d'arrêter:  cette  nouvelle  ne  m'intéreffa 
d'abord  que  par  la  conformité  de  fon 
fort  avec  le  mien.  Les  malheureux  font 
toujours  compatiflans  pour  les  peines 
qu'ils  reffentent  eux-mêmes.  Elle  mit 
dans  ce  récit  un  intérêt  qui  me  donna 
une  très-bonne  opinion  de  fon  coeur; 
elle  louoit  beaucoup  la  bonne  mine  du 
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François ,  elle  lui  trouvait  une  phyfîo- 
nomie  diftinguée;  enfin,  elle  m'en  par- 
loit  fî  fouvent  &  avec  tant  de  chaleur , 
que  je  m'apperçus  bientôt  de  i'impret- 
fîon  que  cet  étranger  avoit  faite  fur 
elle  ,  &  de  fes  progrès»; 

Mozenher  m'avoua  naturellemeti# 
qu'elle  le  voyoit  avec  une  peine  ex- 
trême dans  les  fers;  elle  auroit  fouhaité 
pouvoir  les  rompre;  elle  revenoit  fans 
cefTe  à  fon  éloge  ;  elle  me  dit  quelle 
avoit  faili  deux  fois  l'occafion  de  le  voir, 
pour  avoir  feulement  le  plaifîr  de  parler 
françois  :  mais  ce  plailir  alloit  plus 
loin,  car  elle  rougiffoit  en  me  faifant 
cet  aveu. 

L'amour ,  fous  le  voile  de  la  pitié,  fe 
gîiflToit  infenfiblement  dans  fon  a  me; 
elle  ignoroit  de  bonne  foi  que  c'étoitle 
commencement  d'une  paffion  ,  quelle  fia- 
toit  trop  pour  ne  pas  lui  laifter  faire 
bien  du  chemin.  Un  jour,  un  moment, 
le  premier  coup-d'œil  avoit  difpofé  fon 
coeur  à  Timpreflion  la  plus  tendre;  ce- 
toit  une  furprife  qu'elle  n*avoit  pas 
encore  découverte  ,  ÔC  dont  elle  ne  fe 
défioit  point,  quoiqu'elle  en  fut  déjà 
la  dupe.  Il  faut,  pour  ainfi  dire,  en 
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être  la  vidime,  pour  s'en  appercevoir. 

La  veille  du  jour  pris  pour  ma  li- 
berté, le  temps  me  parut  fî  long,  que 
je  crus  que  ce  moment  n*arriveroit  ja- 
mais. Je  palTai  toute  la  nuit  à  faire  dans 
ma  tête  des  difpofitions  pour  le  voyage 
d'Afie,  où  je  me  propofois  d'aller  trou- 
ver Rizabeg.  Le  Conful  de  France  à 
Pëtersboug  avoit  eu  la  complaifance  de 
me  faire  favoir  qu'il  avoit  paffé  dans 
cette  ville ,  &  qu'il  lui  avoit  fourni  les 
fecours  néceflaires  pour  fe  rendre  à  la 
Cour  d'Ilpahan";  mais  on  n'avoit  vu  ni 
mon  fils  ni  la  nourrice;  elle  n'étoit 
poinc  revenue  à  Dantzick  ,  où  nous  l'a- 
vions prife  :  tout  cela  redoubloit  mes 
inquiétudes,  &  me  jetoit  dans  de  nou- 
velles irréfolutions. 

Les  fcélerats  qui  nous  avoient  arrêtés 
n'avoient  point  eu  le  temps  de  diiliperce 
qu'ils  nous  avoient  volé;  la  Juflice  avoit 
euk  précaution  de  s'en  emparer.  Je  re- 
trouvai tous  les  bijoux  que  Rizabeg 
m'avolt  donnés ,  &  qui  faifoient  un  objet 
confidérablej  tout  me  fut  rendu  avec 
une  fidélité  qui  doit  furprendre,  puif- 
que  ces  effets  avoient  pafîe  par  les  mains 
des  voleurs  de  des  gens  de  juftice. 
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A  peine  je  commençols  à  m'alTou- 
pîr,  que  je  fus  éveillée  par  la  chute  de 
quelques  plâtras,  &  d'une  pierre  qui 
s*étoit  détachée  du  mur.  Je  jetai  un 
très-grand  cri.  J'avois  peur  que  cette 
prifon  5  qui  tomboit  de  vetufté  ,  ne 
m'enfevelît  fous  fes  ruines  ;  j*étois  iî 
tremblante ,  que  je  n'ofois  me  lever. 
Hélas!  entendis- je  en  ce  moment,  ne 
criez  point,  raiïlirez  vous,  Madame; 
c'eft  un  malheureux  qui  cherche  à  rom- 
pre fes  chaînes. 

Vous  travaillez  en  vain,  lui  répon- 
dis-je  ;  vous  fortirez  de  votre  prifon 
pour  entrer  dans  une  autre ,  &  vous 
n'en  ferez  pas  plus  avancé  ;  au  contraire 
on  s'appercevra  de  vos  defleins  ,  &  l'on 
vous  enfermera  dans  quelque  lieu  encore 
plus  affreux.  Il  me  dit  enfuite  qu'il  au- 
roit  du  moins  la  confolation  de  s'entre- 
tenir quelquefois  avec  moi ,  fi  je  voulois 
le  lui  permettre ,  &  qu'il  ne  poufTeroit 
pas  plus  loin  Tardeur  de  démolir.  Il 
me  pria,  quand  le  jourparoîtroit,  de  re- 
mettre à  (a  place  la  pierre  qui  s'étok 
détachée,  afin  qu'on  ne  sapperçût  point 
du  travail  de  la  nuit. 
Je  le  plai^nois  de  5'être  donné  tai>t 
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de  peine,  fans  rien  avancer  pour  fa  li- 
berté ni  pour  diminuer  fon  ennui.  Je 
lui  annonçai  ma  prochaine  délivrance , 
&   en    même  temps   mon  départ  pour 
l'Afie,  ou  j'allois  rejoindre  mon  époux. 
Après  m'avoir  témoigné  combien  il 
étoic  charmé  de  voir    finir  mes  mal- 
heurs, il  m'alTura  qu'il  n'étoit  pas  aufîî 
criminel  qu'on  auroit  pu  me  le  faire  en- 
tendre &  que  Ton  en  étoit  perfuadé:  il 
femble,  ajoutoit-il ,  que  toute  la  pru- 
dence humaine  foit  inutile  à  ceux  qui 
font   deftinés  à  être  malheureux,  &  je 
fuis  de  ce  nombre.  J'ai  fait  une  faute 
légère,  Ôc  le  fort  Ta  falfie,  comme  s'il 
n'avoit  jamais  occafion  de  faire  éclater 
fa  fureur  fur  ceux  qui  méritent  réelle- 
ment fes  perfécutions.    Ce  difcours  ne, 
fera  peut  être.  Madame,  fur  votre  ef- 
prit  aucune  imprefîion  ;   car  l'innocent 
&  le  coupable  tiennent  à  peu  près  le 
même  langage,  &  fe  trouvent  également 
à  plaindre  ;  mais,  quel  que  foit  le  tour- 
ment  qu'on   me  réferve,   je  fouffrirai 
moins  qu'un  autre  dès  que  je  n'ajoute* 
rai  point  à  mon  fupplice  celui  des  re- 

^pords. 

^'   Je  Técoutois  avec  un  certain  intérêt^ 
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je  le  lui  témoignois  de  temps  en  temps. 
L'innocence  n'efi:  guère  muette  ;  elle  fe 
foulage  &  fe  confole  en  s'établiflantdans 
le  coeur  des  honnêtes  gens ,  ou  du  moins 
en  faifant  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  pé- 
nétrer. Le  fon  de  fa  voix  ne  m'avoit 
point  du  tout  frappée ,  &  toute  ma  pi- 
tié fe  tournoit  vers  un  homme  que  j'é- 
tois  charmée  de  ne  point  trouver  cou- 
pable, fans  jamais  aller.au  delà. 

J'ai  toujours,  continua-t-il ,  été  ten- 
dre jufqu'à  la  foibleffe,  &  même  jufqu'à 
la  folie.  On  ne  paroît  amant  qu'autant 
qu'on  l'eft  avec  excès  j  c'eft  le  ton  de  ce 
fîècle  :  l'ufage ,  qui  autorife  les  fottifes 
des  autres,  ne  juftifiera  jamais  les  mien- 
nes ,  j'en  conviens  :  hélas  î  j'ai  donné  les 
premiers  momens  de  ma  jeuneflfe  à  une 
intrigue  ridicule  ;  mes  parens,  qui  m'ai- 
moient  plus  que  je  ne  le  croyois  alors, 
la  traversèrent  tant  qu'ils  le  purent ,  & 
''î'étois  aflez  injufte  pour  les .  regarder 
comme  des  tyrans  fourds  à  la  voix  de 
la  nature,  &  qui  ne  fe  fervoient  de  leur 
autorité  que  pour  étouffer  fes  mcHive- 
mens. 

En  un  mot,  je  me  perdois  fans  eux 
ÔC  ils  le  fentoient  pour  moi.  Ils  ne  n( 
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gligèrent  rien  pour  m'arracher  à  cette 
malheureufe  pafîion  -,  ils  y  réuflirent  i 
mais  le  hafard  mit  en  défaut  leur  ami- 
tié &  leur  prudence;  il  me  jeta,  pour 
ainfi  dire  ,  malgré  moi  dans  les  bras 
d'une  perfonne  indigne  des  égards  que 
tous  les  hommes  doivent  à  ce  fexe  char- 
mant. 

J'ai  été  trompé  cruellement,  je  de- 
vois  m'y  attendre  ;  rien  n*eft  moins  fur- 
prenant  ,  lorfqu'on  s'attache  fans  choix 
6c  qu'on  veut  enfuite  faire  naître  le 
penchant  &  Teftime. 

Mes  affaires  m'obligèrent  à  m'éloi- 
gner  d'elle  pour  quelque  temps  ;  le  pre- 
mier moment  de  mon  abfence  fut  celui 
de  Tes  infidélités  -,  on  eut  la  bonté  de 
m'en  inftruire  :  je  rompis  totalement 
avec  elle ,  quoiqu'elle  m'eût  infpiré  la 
plus  vive  tendrefle;  il  m*en  coûta  beau- 
coup 5  je  l'avoue  ;  mais A  ce  mots 

notre  converfation  fut  interrompue  par 
le  bruit  de  quelqu'un  qui  alloit  &  ve- 
noit ,  &  nous  n'ofâmes  ni  l'un  ni  l'autre 
-ouvrir  la  bouche. 

Le  jour  commençoit  à  paroître  'y 
feus  à  peine  le  temps  de  remettre  l'a 
pierre  qui  avoit  été  détachée  du  mur^^ 
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lorfque  le  Geôlier  qui  avoit  eu  ,  la 
veille,  des  ordres  pour  me  mettre  en 
liberté  ,  vint  ouvrir  ma  prifon.  Je  def- 
cendis  dans  Ton  appartement  pour  voir 
fa  fille  qui  s'étoit  chargée  de  m'accom- 
pagner  dans  une  maifon  où  je  devois 
pafler  quelques  jours  avant  de  partir  de 
cette  ville. 

La  Mozenher,  qui  venoit  m'y  vok  i 
très-fouvent,m*avoua  fa  tendreffe  pour  * 
le  prifonnier  François ,  &  me  dit  quelle 
avoit  formé  le  projet  de  l'arracher  à 
fes  fers.  Elle  vouloit  encore  s'évader 
avec  lui.  Malgré  ma  compaflion  natu- 
relle pour  les  foiblelTes  des  autres,  je  ne 
pus  m'empêcher  de  lui  repréfenter  le 
danger  auquel  elle  alloit  s'expofer ,  & 
les  malheurs  quelle  fe  préparoit.  Sa 
tendreffe  étoit  plus  forte  que  tous  les 
confeils  que  l'amitié  auroit  pu  lui  don- 
ner. Ses  foupirs  &  fes  pleurs  me  com- 
muniquèrent fa  foibleffe ,  &  je  lui  offris 
tous  les  fecours  qui  dependroient  de 
moi. 

Ils  étoientTun  &  l'autre  tout  difpo- 
fés  à  me  fuivre  en  Afie ,  fi  je  voulois  me 
charger  d'eux,  &  je  n'étois  pas  éloignée 
de  leur  rendre  ce  ferviçe  j  mais  je  \q\x*. 


DES    ROMANS.         137 

lois  avant  tout  aller  à  Konlsberg  pour 
m  affurer  d'un  vaiffeau  qui  devoit  dans 
peu  de  jours  mettre  à  la  voile  pour  la 
Ruflie,  pour  pouvoir  leur  ménager  le 
moment  favorable  pour  leur  fuite.  Il 
étoit  même  prudent  que  je  m'éloignafle  , 
afm  qu'on  ne  crût  pas  que  j*avois  favo- 
rifé  leur  évafîon,  au  cas  que  leur  projet 
vînt  à  manquer.  Ma  raifon  s'étoit  beau- 
coup fortiiiée  dans  les  fers. 

En  arrivant  à  Kcenigfberg,  je  trouvai 
le  Capitaine  d'un  vaifîeau  prêt  à  partir, 
Se  qui  en  fixa  le  jour ,  fi  le  temps  étoit 
favorable  5  comme  il  y  avoit  lieu  de 
refpérer.  Il  m'accorda  avec  beaucoup 
de  peine  trois  places  dans  fon  bord  -,  je 
l'écrivis  tout  de  fuite  à  la  Mozenher. 
J'eus  le  temps  d'avoir  fa  réponfe ,  où 
elîe  maiïuroit  qu'elle  ne  manqueroit 
pas  de  s'y  rendre,  &  qu'elle  alloit  tout 
difpofer  pour  cela. 

Le  jour  marqué,  le  vent  fe  trouva 
très-propre  pour  la  navigation  :  on  vient 
m'en  avertir;  on  m'attend  pour  lever 
l'ancre.  Je  me  rends  au  port;  je  regarde 
de  tous  côtés  fans  voir  arriver  nos 
amans  :  j'engage  le  Capitaine  à  différer 
fon  départ  d'une  heures  il  y  confent 
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avec  peine  :  ce  temps  expiré ,  il  ne  voulut 
point  faire  grâce  d'une  minute.  J'entre 
dans  le  vaifTeau  ;  on  avoit  déjà  levé  une 
ancre,  lorfque  j'apperçus  une  chaife  de 
pofte  ;  plus  elle  approchoit ,  plus  je 
voyois  que  le  portillon  faifoit  des  fignes. 
Le  Capitaine  voulut  bien  attendre  un 
moment. 

La  chaife  arrivée  dans  le  port,  on 
coupe  les  cordes  qui  attachoient  les 
malles  jOn  jette  tout  dans  la  chaloupe: 
je  vais  pour  recevoir  ces  amans  ;  ils 
montent  fur  le  bord  ;  ils  viennent  àmoi  : 
quelle  eft  ma  furprife  en  reconnoiflant 
Duréal  5  tout  changé  qu'il  étoit,  ce 
Duréal,  le  feul  homme  que  feuffe  aimé 
véritablement  !  Cétoit  lui  que  j'arra- 
chois  au  malheur  &  à  l'opprobre  ;  je  lui 
fauvois  la  vie,  pour  le  faire  pafler  dans 
les  bras  d'une  rivale  ! 

L'étonnement  de  Duréal  fut  au  moins 
auiîi  grand  que  le  mien  ;  nous  attachions 
l'un  fur  l'autre  des  regards  ftupides, 
nous  étions  agités  tous  deux  de  trois  ou 
quatre  mouvemens  différens  ,  qui  nous 
laifîoient  comme  immobiles.  La  Mo- 
2enher  nous  regardoit  fans  favoir  ce 
que  cela  vouloit  dire.  De  cette  immo- 
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bilité  iingulière  à  une  agitation  violen- 
te 5  le  pailage  fut  bien  rapide. 

Onalloit  mettre  toutes  les  voiles,  lorf- 
que  des  gens  armés,  avec  un  Oubran- 
cafleiTer  5  ou  CommifTaire  ,  fe  préienta 
fur  le  port, &  fomma  le  Capitaine  de. lui 
rendre  deux  criminels  qui  venoient  de 
fe  jeter  dans  fon  bord  ,  ajoutant  qu'il 
alloit  prendre  une  chaloupe  pour  y 
faire  une  defcente. 

A  ces  mots  qui  nous  remplirent  de 
frayeur ,  nous  nous  jetâmes  aux  genoux 
du  Capitaine,  pour  le  prier  de  s'éloi- 
gner au  plus  vite,  &  de  ne  pas  fouffrir 
une  pareille  violence. -^11  fe  rendoit  à 
nos  prières ,  lorfqu'on  le  menaça  de 
quelques  coups  de  canon  s'il  ofoit  s'é- 
loigner du  port  avant  qu'on  eût  fait 
les  perquilitions  convenables. 

Cette  menace  étoit  férieufe,  &  pou- 
voit  avoir  fon  exécution  :  c'étoit  un 
moyen  bien  fur  pour  nous  arrêter.  Du- 
réal  s'abandonnant  au  déftfpoir,  vou- 
,  loit  fe  précipiter  dans  la  mer.  Le  Ca- 
pit?ine,  qui  ne  favoit  rien  de  ce  qui  fe 
paifoit ,  éc  qui  craignoit  pour  lui  mê- 
me, étoit  fort  embarrafie  à  prendre  un 
parti.  Dans  css  circonftances,  le  Com- 
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miflaire  &  fix  de  Tes  Satellites  montè- 
rent fur  notre  bord  j  ils  réclamèrent 
leur  proie.  L'équipage  &  tous  les  pafTa- 
gers  étoient  attentifs  à  ce  qui  fe  paflbit; 
on  trembîoit  pour  nous ,  tout  le  monde 
s'intéreflbit  à  notre  fort,  on  s'élevoit 
contre  cette  violence  ,  on  ne  vouloit 
pas  lafoufFrir.  Le  Commilfaire,  qui  fai- 
foit  rimportant,  révolta  tout  le  monde; 
on  vouloit  le  jeter  dans  la  mer  avec 
fes  recors.  On  s'en  ouvrit  à  lui  d'une 
manière  à  le  faire  trembler:  il  changea 
de  ton,  il  repréfenta  poliment  les  droits 
de  la  Juftice  &:  les  devoirs  de  fa  charge , 
dont  il  ne  pouvoit  point  s*écarter ,  (ans 
intéreffer  fa  confcience;  car  il  prétendoit 
en  avoir  une.  Il  concluoit  toujours  à 
s'emparer  de  nous;  il  y  alloit^difoit-il, 
de  fon  honneur  de  remplir ,  en  nous  ar- 
rêtant, les  vues  de  la  Juflice,  qui  lui 
avoit  confié  l'exécution  de  fes  ordres. 
Le  Capitaine  du  vaiiTeau,  plus  com- 
patiifant,  que  ce  Commiffaire,  &  com- 
prenant bien  quels  étoient  les  motifs 
d'honneur  qui  le  faifoient  agir  avec  tant 
de  zèle  3  ne  jugea  pas  à  propos  de  nous 
remettre  entre  fes  mains.  Il  fe  fâcha  du 
ce  qu'on  étoit  entré  dans  fon  bordj  on 
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lui  faifoit  perdre  le  moment  de  la  ma- 
rée &  du  vent  favorable;  il  le  témoi- 
gna avec  aigreur,  il  y  joignit  les  me- 
naces les  plus  vives.  On  Te  mettoit  en 
devoir  de  verbalifer ,  lorfqu'il  donna 
des  ordres  fecrets  pour  qu'on  rétirât  la 
chaloupe.  Au  même  inftant  il  fit  dé- 
marrer j  on  appareilla  les  voiles,  &  le 
vaifTeau  quitta  la  rade  avant  que  le  Com- 
miiïaire  &  fa  fuite  euflent  eu  le  temps 
de  mettre  la  date  à  leur  procès  verbal. 

Malgré  notre  frayeur  &  nos  larmes, 
les  paflagers  éclatoient  de  rire  de  voir 
enlevQr  d'une  façon  (i  comique  ce  dé- 
tachement de  la  Juftice.  On  ne  crai- 
gnoit  point  qu'on  lui  envoyât  un  ren- 
fort en  pleine  mer.  Le  CommifTaire  ,  qui 
fentit  un  peu  tard  qu'il  s'écoit  engagé  té- 
mérairement, crut  en  impofer  en  pre- 
nant un  ton  d'autorité  &  en  menaçant 
tout  l'équipage,  jufqu'aux  moufles. 

De  leur  côté ,  les  recors  fe  voyant  ex* 
pofés  à  la  rifée  de  tout  le  monde,  mur- 
murèrent beaucoup  de  ce  qu'on  leur 
manquoit  fi  elfentiellement.  Le  Capi- 
taine ,  fatigué  de  leurs  plaintes  ,  les  pria 
très  durement  de  fe  taire  ;  il  leur  pro- 
pofade  les  jeter  à  l'eau ,  pour  leur  don- 
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ner  la  liberté  de  retourner  au  port  : 
cet  expédient  ne  fut  pas  abfolument  de 
leur  goût.  La  réfolution  du  Capitaine, 
notreéloignementdu  port,  &  Tembarras 
du  Commiiïàire  qui  capituloit  déjà  pour 
avoir  la  liberté  de  s*en  retourner,  dif- 
fipèrent  notre  frayeur  ^  &  nous  com- 
mençâmes à  prendre  part  au  divertifîe- 
ment  de  Téquipage,  qui  étoit  enchanté 
de  cette  aventure.  On  étoit  d'avis  qu'on 
corrigeât  un  peu  la  Juflice  ;  il  fembloit 
que  tous  ceux  qui  étoient  fur  ce  vaifleau 
eufTent  des  raifons  particulières  pour 
en  vouloir  à  ces  fuppôts,  &  que  cha- 
cun prît  fa  revanche. 

On  offrit  poliment  à  tous  ces  gens 
de  les  débarquer  dans  la  première  Ifle 
déferte  qu'on  rencontreroit.  Mais  on  fit 
réflexion  c^uils  étoient  naturellement 
aflez  barbares  pour  n'avoir  pas  befoin 
de  leçon  de  férocité ,  que  d'ailleurs  il 
faudroit  jufqu'à  ce  temps-là  les  nourrir 
fur  le  vaifTeau  :  ainfi  Ton  fe  détermina 
à  les  defcendre  dans  une  barque  de  pê- 
cheur que  le  hafard  préfenta  ,  &  où  ils 
verbaliierent  tant  qu'ils  voulurent. 

Après  cette  belle  expédition  chacun 
fe  diftribua  dans  fon  logement.   Nous 
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étions  trop  prefles  Duréal  &  moi  de 
jouir  du  plaifîr  de  nous  être  retrouvés, 
pour  ne  pas  nous  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  avoit  pu  y  contribuer. 

La  Mozenher  paroilToit  charmée  de 
ce  que  je  connoiflbis  fon  amant  ;  mais 
cette  fatisfadion  ne  dura  guère  :  nous 
étions  ftupiJes  à  force  d*étonnement, 
&  nous  ne  pouvions  comprendre  com- 
ment le  feul  fon  de  la  voix  ,  dans  la  pe- 
tite converfation  que  nous  avions  eue 
dans  la  prifon ,  ne  nous  avoit  pas  con- 
duits à  une  reconnoiffance.  Il  eft  vrai 
que  nous  n*avions  rien  dit  qui  pût  rap- 
procher les  objets. 

La  Mozenher  nous  obfervoit  attenti- 
vement ,  fans  y  entendre  la  moindre  fi- 
nefTe;  elle  partageoit  notre  joie,  &  fe 
félicitoit  d'avoir  mis  Duréal  en  pays 
deconnoiffance.  La  tendreffe  qu'elle  ref- 
fentoit  pour  lui  fe  trouvoit  plus  à  fon 
aile  ;  le  poids  de  fa  reconnoiflance  à 
mon  égard  lui  paroifToit  moins  embar- 
raffant  :  elle  faifoit  éclater  ces  deux  fen  - 
timens;&,  trop  fimple  pour  s'apperce- 
.  voir  de  notre  trouble,  elle  fe  laiifoit 
aller  fans  contrainte  à  tous  les  mouve- 
mens  de  fon  cœur. 
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Les  malheurs  de  Duréal  m'intéref- 
foient  trop ,  pour  ne  pas  m'informer  avec 
empreiïement  de  toutes  leurs  circonf- 
tances.  Il  m*cn  avoit  déjà  dit  quelque 
chofe,  fans  entrer  dans  le  moindre  dé- 
tail; il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  m'ea 
rendre  compte  :  il  prévint  mes  défîrs. 

La  Mozenher  ,  qui  avoit  été  très- 
attentive  à  rhiftoire  de  Duréal ,  crut 
avoir  été  la  dupe  de  notre  furprife 
lorfqu'il  étoit  entré  dans  le  vaideau.  Elle 
fe  rappela  Tintérêt  &  la  vivacité  avec 
lefquels  je  l'avois  follicitée  moi-même  à 
travailler  à  fa  liberté  ;  elle  fe  mit  dans 
Tefprit  que  c'étoit  une  affaire  arrangée 
entre  lui  &  moi ,  &  que  nous  nous  étions 
donné  le  mot  pour  la  facrifier.  Nous  ne 
pûmes  jamais  lui  ôfer  cette  idée  :  elle 
rapprochoit  toutes  les  circonftances.  Il 
n 'étoit  pas  naturel,  difoit-elle,  que 
j'euflTe  voulu  me  charger  du  fort  de  deux 
perfonnes ,  fi  un  intérêt  aulTi  vif  que 
celui  de  Tamour  ne  m'avoit  portée  à 
cet  excès  de  générofité.  Plus  nos  cœurs 
fe  réunilToient  par  l'eftime  &  par  la  con- 
fiance ,  plus  la  jaloufie  de  la  Mozenher 
s'enflammoit  &  faifoit  des  progrès.  La 
moindre  attention ,  le  plus  petit  égard 

que 


i 


DES    ROMANS.         14/ 


que  Duréal  avoit  pour  moi ,  la  défef- 
péroît. 

Duréal  ne  négligeolt  rien  pour  raf- 
furer  la  trifte  Mozenher.  Elle  voyoit 
qu'il  avoit  retrouvé  une  femme  qu'il 
avoit  aimée  tendrement,  &  dont  il  ne 
s'étoit  éloigné  que  parce  qu'il  Tavoit  crue 
coupable.  Elle  s'étoit  juftifiée  ;  elle  lui 
rendoit  un  fervice  des  plus  (ignalés  dans 
le  moment  le  plus  cruel  de  fa  vie  :  toutes 
cesréflexionsneluiéchappoientpas.  Que 
l'amour  eft  ingénieux  à  fe  tourmenter  ! 

La  Mozenher  n'étoit  pas  la  feule  qui 
raifonnât.  Duréal,  de  fon  côté,  recon- 
noiffoit  combien  il  avoit  été  injufte  à 
mon  égard  ,  combien  j  avoîs  à  me  plain- 
dre de  lui;  il  fentoit  toute  l'importance 
du  fervice  que  je  venois  de  lui  rendre. 
Une  tendrefle  mal  éteinte  lui  parloit 
encore  en  ma  faveur-,  mais  fa  voix  étoit 
bien  foible  ;  il  n'avoit  point  encore  ou- 
blié l'infortunée  Dorcey  (1).  La  recon- 
noiffance  la  plus  vive  Tattachoit  à  la 
Mozenher;  il  auroit  été  défefpéré  de 
lui  faire  la  moindre  peine,  &  fur  tout 
qu'elle  fe  fût  apperçue  de  to^  ce  qui 

(i)  Dernière  maîcrelTe  qu'il  avoit  eue. 
Mars  1785-,  G 
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fe  paflbit  dans  fon  ame.  De  mon  côté, 
je  tenois  h  cet  amant  que  je  n'avois 
jamais  perdu  de  vue.  Il  s  etoit  juftifié , 
tant  bien  que  mal^,  de  fon  inconftance 
&  de  fon  ingratitude  ;  irl  étoit  malheu- 
reux par  excès  de  feofibilité  •  . . .  Mais 
je  n'étoïs  plus  à  moi.  Je  me  regardois 
comme  très-légitimement  unie  avec  Ri- 
zabeg;  j'avois  un  enfant  qui  étoit  le 
gage  de  nos  fermens  &  de  fa  tendrefle. 
Que  d'incertitude  &  de  trouble  ! 

Je  voyois  Duréal  avec  pîaifir ,  Se  mes 
regards  alarmoient  la  Mozenher.  Elle 
Taimoit  véritablement;  elle  lavoit  déli- 
vré ;  elle  m'avoit  fourni  les  moyens  de 
le  revoir  :  l'amitié  &  la  reconnoiflance 
m'attachoient  fortement  à  elle;  mais  fa 
trifteffe  &  fa  jaloufie  m*en  éloignoient 
en  même  temps  ;  c  étoit  entre  nous  une 
^  gêne  accablante  ,  une  agitation  conti- 
nuelle 5  un  combat  violent  des  fenti- 
mens  les  plus  oppofés.  Nous  éprouvions 
toute  la  peine  &  tout  le  défordre  delà 
padion  la  plus  vive.  Tantôt  elle  me; 
confidéroit  comme  fa  bienfaitrice,  &  je 
la  regardois  de  même.  Tantôt  elle  n'étoit 
à  mes  ^ux  qu'une  rivale  dangereufe  ^ 
qui  cherchoit  à  m'éloigner  du  cœur  de 
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mon  amant  pour  s'y  établir  elle-même. 
Elleavoità  mon  égard  les  mêmes  penfées. 
Nous  commençâmes  à  nous  obferver  de 
plus  près ,  à  nous  défier  l'une  de  Tautre, 
à  ne  nous  parler  qu'avec  humeur.  Nous 
mîmes  un  peu  d'aigreur  dans  nos  con- 
verfations  ,  &  nous  n'oubliâmes  point 
de  nous  haïr. 

Duréal  n'ofoit  plus  avoir  des  atten- 
tions ni  nous  donner  des  foins,  dansia 
crainte  de  déplaire  à  l'une  ou  à  l'autre* 
Nous  ne  voulions  point  en  recevoir, 
pour  ne  pas  faire  réciproquement  notre 
fupplice  5  &  nous  étions  tous  les  trois 
obligés  de  vivre  enfemble ,  &  de  nous 
voir  continuellement  ,  fads  pouvoir 
l'éviter. 

Tous  les  paffagers  s'étoient  apperçus 
de  ce  qui  fe  pafToit.  Les  uns  nous  pîai- 
gnoient ,  les  autres  en  rioient  :  ils  ne 
Tavoient  pas  pofîtivement  toutes  les  cir- 
conftances de  notre  hiftoire,&  nous  ne 
jugeâmes  pas  à  propos  de  les  en  inf- 
truire  ;  autrement  ils  l'auroient  trouvée 
plus  cruelle  que  rifible, 

La  Mozenher ,.  qui  aimoit  pour  la 
première  fois,  étoit  effarouchée  de  la 
moindre   chofe  :  elle  devint  infenfiblc- 
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ment  inquiète,  rêveufe,  ombrageufeS: 
mélancolique  ••,  enfuite  elle  tomba  dans 
la  langueur  :  elle  ne  fortoit  de  cet  état 
qu'avec  des  fymptônies  de  folie;  fes 
yeux  s'égaroient  ;  cependant  elle  ne 
difoit  jamais  rien  qui  pût  m'offanfer. 

Je  connoilTois  la  fîtuation  de  Ton  coeur; 
je  faifois  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi 
pour  la  raflurer  :  j'avois  des  attentions 
pour  elle ,  parce  que  je  ne  la  craignois 
pas  5  &  que  je  la  croyois  incapable  de 
me  nuire  dans  Tefprit  de  Duréal.  Peu 
à  peu  elle  devint  brufque,  infolente, 
ingrate,  &  emportée.  L'amour  changé 
fouvent  le  plus  heureux  caradère. 

On  ne  fauroit  concevoir  combien 
notre  état  étoit  çcuel.  La  Mozenher ,  à 
qui  la  tête  avoit  tourné,  réfolut  d'en 
fortir.  Après  avoir  pafle  deux  jours  fans 
rien  prendre,  malgré  nos  plus  vives  foU 
jicitations,  elle  me  pria,  après  fouper, 
d'aller  fur  la  galerie,  où  elle  défiroit 
me  parler  en  particulier.  Elle  m'inté- 
reflbit  trop  pour  lui  refufer  cette  foible 
confolation;  je  ne  cherchois  qu'à  dimi- 
nuer l'amertume  de  fon  fort ,  &  je  ne 
l'avois  pas  plutôt  brufquée,  que  je  fai- 
fois tout  au  monde  pour  lui  en  témoi- 
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gner  ma   douleur  &  pour  adoucir  en 
même  temps  fes  peines. 

=  Je  vois ,  Madame ,  me  dit  -  elle  , 
lorfqu'elle  crut  qu'on  ne  pouvoir  plus 
nous  entendre  ,  que  nous  failbns  mutuel- 
lement notre  fupplice  ,  &  que  nous  y 
ajoutons  celui  de  Duréal.  JeTaime  juf- 
cju'à  la  fureur  5  vous  le  favez;  je  n'ai 
pris  aucune  précaution  pour  le  cacher, 
&  d'ailleurs  cela  m'eût  été  impollible. 
Je  n'entre  point  dans  les  raifons  de  la 
reconnoilTance  qu'il  vous  doit ,  parce 
qu'elles  ne  fauroient  l'emporter  fur  la 
tendrefTe  qu'il  m'a  jurée.  Je  me  fuis  fa- 
crifiée  pour  lui,  j'ai  rifqué  ma  vie  pour 
fauver  la  fienne,  j'ai  renoncé  à  tout  pour, 
le  fuivre.  Je  ne  lui  reproche  point  ce 
facrifice  ;  je  le  ferois  encore ,  s'il  avoit 
le  malheur  de  fe  trouver  dans  le  même 
cas.  Je  le  connois  ,  ou  du  moins  je  ip'en 
flatte.  Je  fais  qu'il  efl  bon,  qu'if  eft 
honnête  homme,  &  (i  attentif,  qu'il  ne 
voudroit  déplaire  à  l'une  ni  à  l'autre.  Je 
m'en  fuis  apperçue ,  &  je  lui  rends  cette 
juftice  :  c'eft  même  la  feule  confolatioa 
qui  me  refte.  Vous  avez  un  époux; 
je  n'en  ai  poiot.  Il  m'a  promis  fa  main , 
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il  ne  vous  a  jamais  fait  une  pareille 
promeffe  :  en  tout  cas,  votre  état  la 
lui  rend.  Peut-être  celle  que  j'ai  de  lui 
eft  Touvrage  de  la  nécedité;  Tamour- 
propre,  ou  plutôt  ma  tendreile  ne  m'a 
pas  permis  d'en  approfondir  le  motif. 
J'en  ai  été  flattée  ;  je  lai  reçue  avec 
plaifir ,  je  Tavoue  ;  je  dis  plus ,  le  bon- 
heur de  ma  vie  en  dépend  ;  je  ne  faurois 
y  renoncer;  ce  facrifice  eft  au-deffus  de 
mes  forces  vjaurois  beau  le  promettre,  ^ 
je  ne  le  tieiidiois  pas. 

Notre (jtnation  eft  trop  cruelle.  Il  nous 
refte,  pour  nous  en  retirer,  un  moyen  > 
violent  à  la  vérité ,  mais  néceflaire,  &  l'a- 
mour le  iuftifie.  Le  Capitaine  nous  afTure 
que  demain  nous  entrerons  dans  le  port  ; 
il  faut  ce  foir  même  engager  Duréal  à  fe 
décider  pour  Tune  ou  pour  l'autre.  J  y 
fouCcris,  quoique  j'aye  plus  de  préten- 
tion que  vous.  En  defcendant  du  vaif- 
feau  5  rinfortunée  ira  porter  fon  humi- 
liation &  fa  douleur  où  le  fort  voudra. 
Je  ne  vois  point  d'autre  expédient,  à 
moins  que  le  défefpoir  n'en  fourniffe 
quelque  autre  plus  prompt  &  plus  sûr. 
yous  le  comprenez  j  il  n*eft  pas  nécef- 
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faire  de  vous  en  dire  davantage  :  c'eft 
la  feule  confolation  qui  refte  à  ceux  qui 
n'ont  plus  rien  à  efpérer  ==. 

En  me  tenant  ce  difcours  ,  elle  fer- 
roit  mes  mains  dans  les  fiennes ,  qui 
étoient  brûlantes.  La  vivacité  de  cet 
entretien  annonçoit  le  défordre  de  fon 
ame  ;  toute  la  fureur  de  Tamour  écia- 
toit  dans  fes'  yeux.  Je  tâchois  en  vain 
de  calmer  fes  tranfports ,  &  de  lui  faire 
fentir  combien  elle  étoit  injufle  dans  fes 
foupçons.  =  Non  ,  Madame  ,  reprit- 
elle  ,  je  fuis  trop  convaincue  de  la  ten- 
dreflè  que  vous  avez  pour  lui.  J'ai  tout 
fait  pour  m'aveugîer  un  moment ,  fans 
avoir  jamais  pu  y  parvenir,  Tout  ce  que 
vous  pourriez  me  dire  pour  me  tran- 
quillifer  feroit  inutile  -,  ma  pénétration 
m'a  trop  bien  fervie.  Si  le  parti  que  je 
vous  ai  propofé  ne  vous  convient  pas, 
il  n'y  a  qu'à  le  faire  monter  ici ,  afin 
qu'il  s'explique  tout  de  fuite';  &  celle 
en  faveur  de  laquelle  il  fera  décidé ,  aura 
le  barbare  plaifir  devoir  l'autre  fe  pré- 
cipiter dans  la  mer  -y  &  je  me  fens  plus 
de  force  pour  l'exécuter  que  pour  en 
être  le  témoin  =. 

=  Oh  1  pour  cela,  ma  chère  Mo- 
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zenher,  vous  me  permettrez  de  ne  faire 
ni  l'un  ni  Tautrç,  lui  dis  -  je  le  cœur 
lerré  de  douleur.  Je  ne  vois  rien  de  fî 
fou  ni  de  (î  indécent  que  fe  donner  la 
mort  pour  un  homme;  il  ne  le  feroit 
pas  pour  nous.  Eh  !  pourquoi  voulez- 
vous  que  nous  foyions  plus  foibies  que 
ces  Meffieurs?  Croyez -moi,  ma  chère 
amie  .  ,  .  .  =  Vous  êtes  trop  sûre  de 
votre  bonheur,  reprit  -  elle  avec  une 
faufle  tranquillité  dont  je  fus  la  dupe  ; 
vous  voulez  en  jauir  ,  vous  avez  rai- 
fon  :  il  j'étois  auiH  heureufe  que  vous, 
je'ferois  plus  ralonnable,  &  je  tien- 
drois  plus  à  la  vie.  L'ingrat,  le  bar- 
bare Duféal  prononce  mon  fort  par 
votre  bouche  ;  j'ai  fait  la  loi  ,  je  la 
fubis=.  En  même  temps  elle  fe  préci- 
pite dans  la  mer,  fans  avoir  auparavant 
fait  le  moindre  mouvement  qui  préparât 
cette  affreufe  révolution. 

Effrayée  de  ce  malheur  ,  j*eus  à  peine 
la  force  d'appeler  du  fecours.  On  met 
ïa  chaloupe  à  Teau  ,  on  cherche  cette 
malheureufe  vidime  ;  Tobfcurité  de  la 
nuit  la  déroboitaux  yeux  des  matelots. 
U  n  d'entre  eux  enfin  Tapperçoit ,  fe  jette 
à  la  nage,  veut  la  faifirj  elle  lui  échappe ^ 
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&  s'enfonce  au  même  inftant.  Elle  crut 
fe  délivrer  ainG  de  Tes  malheurs  ,  &  le 
plus  grand  de  tousétoitd*y  fuccoraber. 
Je  pleurois ,  je  gémiflTois ,  je  me  dé- 
fefpérois ,  je  me  reproehois  fans  cefle 
de  ne  Tavoir  pas  mieux  confolée ,  &  de 
n'avoir  point  éloigné  de  fon  cœur  juf^ 
qu'au  moindre  foupçon de  rivalité:  mais 
auroit-on  pu  prévoir  qu'elle  eût  pouffé 
fi  loin  la  fenfibilité  ,  ou  plutôt  le  dé-- 
^fpoir? 

La  Situation  de  Duréal  étoit  au  moins 
auffi  violente  que  la  mienne.  Il  fe  regar- 
doit  comme  la  caufe  de  ce  malheur; 
6i  quoiqu'il  n'eût  jamais  fenti  pour  elle 
un  goût  bien  décidé,  le  fervice  qu'elle 
•lui  avoit  rendu  &  la  promeffe  qu'il  lui 
avoit  faite  en  conféquence  lui  tenoient 
lieu  de  tendrefle;  il  étoit  inconfolable 
de  fa  mort.  Il  y  a  des  perfonnes  qui , 
fans  être  aimées ,  fe  rendent  extrême^ 
ment  intéreflantes  par  leur  amour. 

Le  croiroit-on  ?  Duréal  eut  rinjuilice 
de  me  dire  que  je  n'avois  pas  aflTez  mé- 
nagé la  fenfibilité  de  cette  infortunée: 
il  faifoit  tomber  fur  moi  l'horreur  de 
ce  défeipoir  ;  je  crus  même  m'apperce- 
voir  que  fes  foupçons  le  portoient  à 
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penfer  que  j*avois  poufTé  la  jaloufie  &C 
la  fureur  jufqu'à  la  précipiter  dans  la 
mer.  Ma  bonté  outragée  fe  défendit  mal; 
une  juftification  fuivie  auroit  été  trop 
humiliante  :  ma  fierté  s'en  méia  beau- 
coup ,  &  j'abandonnai  Duréal  à  fa  dou- 
leur &  à  l'on  injuftice. 

Tous  les  paffagers  convinrent  que  la^ 
Mozenher  avoit  eu,  de  temps  en  temps,, 
des  accès  de  folie;  quelques-uns,  plus; 
pénétrans  que  les  autres  ,  lui  en  avoienî 
trouvé  ce  jour-là  des  fyptômes  plus  frap- 
pans  qu'à  Tordinaire.  Il  n'y  a  rien  de  ff" 
fîngulier  que  les  obfervations  &  les  dé- 
couvertes qu'on  fait  après  qu'un  mal- 
heur eft  arrivé. 

Dès  ce  moment,  Duréal  tomba  dans 
une  triftefle  accablante ,  &  n'ouvrit  ja- 
mais la  bouche»  Nous  arrivâmes  le  len- 
demain dans  le  port ,  où  nous  trouvâmes 
trois  vaifleaux  partis  de  Konigfberg. 
long-temps  après  nous ,  &  qui  étoient, 
depuis  quelques  jours ,  dans  la  rade 
Duréal  ;,  fans  me  rien  dire ,  étoit  forti 
d*ès  premiers  du  bord  comme  un  éclair: 
on  k  cherche,  on  l'appelle,  on  ne  le 
voit  plus  ,  àc  je  n'entends  plus  parler 
de  lui.  Craignant  qu'il  n'eût  encore  été 
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arrêté  5  je  le  fais  chercher  dans  toutes 
les  prifons  ,  je  vais  moi-mcme  chez  le 
Conful  de  France  ;  le  Capitaine  s'en  in- 
fornie  de  tous  les  côtés  ;  point  de  nou- 
velles. 

Son  éloignement  avoit  un  air  d'in- 
juftice  &  d'ingratitude  qui  me  choqua 
vivement  :  tantôt  j'étois  piquée,  tantôt 
alarmée  ,  &  quelquefois  je  n'étois  ni  Tua 
ni  l'autre ,  ou  du  moins  je  le  croyois. 
Il  auroit  pu  me  mettre  dans  la  confi- 
dence de  Tes  projets  ,  &:  certainement  je 
ne  les  aurois  pas  trahis.  S'il  lui  étoit 
arrivé  quelque  malheur,  il  auroit  bien 
trouvé  le  moyen  de  me  le  faire  favoir. 
Enfin  ,  après  avoir  bien  retourné  toutes 
ces  idées  ,  je  me  fixai  à  croire  qu'il 
m'avoit  manqué  efîentiellement  &  de 
propos  déterminé  ;  dès-lors  je  réfolus 
G  oublier  jufqu'à  Ton  nom  ,  &  de  ne  plus 
penfer  qu'à  Rizabeg.  11  faut  convenir 
que  la  vanité  nous  fait  faire  contre  notre 
goût  plus  de  chofes  en  un  jour,  que  la 
raifon  n'en  obtient  dans  une  année. 

Quelques  jours  avant  mon  départ 
pour  l'Afie,  je  rencontrai  une  femme 
avec  un  petit  enfant  fur  les  bras  j  elle 
demandoit  du  fecours  à  tous  les  palTansî 

G  vj 


ij-d      BIBLIOTHEQUE 

"I  .  ■        '  '  "  '  "  '       "  ■  I   II     .  M 

je  les  fixai  Tun  &  Taiure  ;  je  reconnus 
mon  fils  &  fa  nourrice.  Il  feroit  diffi- 
cile de  concevoir  avec  quelle  vivacité 
je  le  pris  ^  je  rembralTai  &  Taccablai  àQS 
plus  vives  carefles  :  il  faut  être  mère 
pour  le  (entir.  Mais  ,  hélas  î  il  étoit  fi 
pâle  &  il  défiguré,  que  ,  fans  cette 
femme  ,  (es  traits  ne  me  l'auroient  pas 
fait  reconnoître;  &  cette  reconnoiffance 
étoit  moins  l'effet  du  jugement,  que  le 
triomphe  du  fentiment  &  l'oracle  de  la 
nature* 

Je  les  amenai  chez  moi.  J^appris  de 
la  nourrice  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  après 
riotr€  cruelle  féparation.  Rizabeg  avoit 
trouvé  des  fecours  chez  le  Conful  de 
France  :  la  veille  de  fon  départ  pour 
TAfie  il  avoit  appris  mon  fort.  Il  alloit 
voler  à  Brandebourg ,  lorfqu'on  Ten  em* 
pécha ,  en  lui  faifant  entendre qu'Ofman, 
fon  valet  de  chambre,  dont  il  avoit  pé- 
nétré les  fentimens,  étoit  du  nombre 
de  ces  fcélérais  qui  nous  avoient  atta- 
qués. On  y  avoit  encore  ajouté  le  Ca- 
pitaine du  vaiifeau  ,  dont  il  avoit  été  fi 
jaloux;  en  un  mot,  félon  lui  ,  ce  projet 
de  noirceur  avoit  été  arrangé  de  concert 
avec  mpi.  Il  chargea  le  Coniul  de  Franco 
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de  réclamer  les  effets  qui  étoient  entre 
Jes  mains  de  la  Juftice ,  &  il  pourfuivit 
fa  route. 

Aurois-je  dû  m'attendre  à  cet  excès 
de  noirceur  de  la  part  d*un  homme  qui 
ni'adoroit  ;  car  on  eft  toujours  prêt  à 
juftifier  ce  qu'on  aime.  Duréal  laavoit 
un  peu  préparée  à  cette  injufliçe.  La 
nourrice  me -dit  enfuite  que  Riâ)eg^ 
ne  voulant  rien  voir  qui  pût  me  rappeler 
dans  fon  fouvenir ,  lui  avoit  fait  préfent 
de  notre  enfant',  comme  s'il  n'eût  donné 
qu'un  vieil  habit,  &  comme  s'il  eût  été  le- 
maître  d'en  difpofer  entièrement.  Elle  le 
préféroit,  ajoutoit-elle ,  à  un  don  plus 
confidérable  y  puifque  fon  bonheur  y 
étoit  attaché. 

Je  m'épuifois  en  remercîemens  ;  je 
louois  fa  tendrefle  &  fes  foins  pour  cet 
enfant,  &  je  lui  offrois  une  récompenfe 
honnête  ,  lorfque,  me  regardant  avec 
ëtonnement,  elle  me  demanda  d'un  toiî 
ferme  &  qui  vifoit  à  Imfolence,  ù  j'en- 
tendois  la  priver  de  cet  enfant.  Elle 
vouloit,  diloit  elle,  îe  garder  toujours, 
ajoutant  que  puifque  Rizabeg  le  lui 
avoit  dâipé,  il  étoît  véritablement  à 
elle.      W 
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Ce  difcours  me  parut  d'abord  une 
lïiauvaife  plaifanterie ,  6c  je  me  mis  à 
rire,  en  continuant  de  careflTer  mon 
enfant  :  mais  elle  me  prouva  le  contraire , 
en  Tarrachant  de  mes  bras  avec  beau- 
coup de  violence.  Elle  ne  vouloit  pas , 
difoitiple  ,  que  qui  que  ce  fût  partageât 
la  tem^fle  qu'elle  avoit  pour  lui. 

J'oD  fer  vois  ave^attentioli  Tes  regards, 
pour  voir  s'ils  n'annonçoient  rien  d'éga- 
ré. Elle  s'en  apperçut ,  &  me  dit  qu'il 
y  avoit  chez  elle  moins  de  folie  que  chez 
ceux  qui  pourroient  lui  en  foupçonner» 
Elle  me  protefta ,  avec  la  dernière  ef- 
fronterie, que  fi  je  la  citois  en  Juftice,. 
elle  foutiendroit  fermement  qu'elle- 
même  lui  avoit  donné  le  jour.  Je  poufTaî 
l'excès  de  la  bonté  jufqu'â  lui  promettre 
de  la  charger  du  foin  de  fon  enfance , 
puifqu'elle  y  paroiÏÏbit  fi  attachée  ,  & 
de  lui  faire  un  fort  heureux.  Elle  refufa 
l'un  &  l'autre  ;  &  ,  par  un  calcul  de 
gueux  facile  à  concevoir ,  quoiqu'afTez 
propre  à  révolter,  elle  me  prouva  qu« 
cet  enfant  lui  rapporteroit  plus  qu'un 
bon  métier  &  que  toutes  I^l  récom- 
penfes  que  je  pourrois  lui  offlK 

Ce  fyftême  d'intérêt  me  paruTce  qu'lt 
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étoir.  Voyant  enfin  qu'elle  étoit  bien 
décidée  à  garder  mon  enfant ,  je  veux 
la  chaffer  de  chez  moi  ;  elle  a  Faudace 
de  me  menacer.  J  appelle  du  fecours  ; 
on  l'arrête  :  elle  foutieift  hardiment  que 
je  veux  la  priver  de  Ton  fils  ;  elle  pleure^ 
gémit ,  fe  défole ,  s'arrache  les  cheveux  ,. 
pour  mieux  peindre  Ton  défefpoir.  On 
s'intérefle  aiïez  volontiers  pour  les  mal- 
heureux qui  pleurent.  La  populace  s'ar- 
rête devant  la  maifon  ,  &  prend  fon 
parti.  On  me  trouve  bien  cruelle  de 
vouloir  enlever  à  cette  femme  le  feul 
bien  qui  lui  refte.  La  Juftice  arrive;  fa 
préfence  en  impofe  à  quelques  coquines 
comme  elle  qui  me  faifoient  mon  procès,. 
Je  la  fuis  chez  le  Juge  de  Police  ;  il 
r^oit  notre  plainte  :  nous  foutenons 
toutes  les  deux  la  même  chofe.  On. 
convient  qu'il  faut  écrire  à  Dantzick 
pour  s'informer  de  la  vérité.  En  atten- 
dant cetéclaircifTemént^je  demande  que 
mon  fils  foit  remis  fous  la  garde  de  la 
Juftice  entre  les  mains  d'uneautre  nour- 
rice. On  me  répond  froidement  que  ce 
n'eft  pas  Tufage  du  pays  ;  mai^  qu'on 
va  le  dépofer  au  Greffe  avec  la  plainte,. 


26o      BIBLIOTHEQUE 

En  effet  on  y  defcend  ;  on  le  dépofe 
comme  une  pièce  néceflaire  au  procès  ; 
on  lui  attache  une  étiquette.  Se  le  Gref- 
fier de  fa  main  le  paraphe ,  auffi-bien 
que  la  plainte  /  par  première  &  der- 
nière, ne  varictur  ;  enfuite  on  l'enferme 
dans  un  cabinet. 

Cette  formalité  étoit  fi  extravagante, 
que  je  crus  d'abord  qu'on  plaifantoit  5 
mais  enfuite  on  nous  pria  très- poliment 
toutes  les  deux  de  fortir.  Cette  perfide 
nourrice  obéit  pour  remplir  la  ville  de 
fes  cris  ;  pour  moi,  tremblante  pour  le 
fort  de  mon  fils  qu'on  venoit  d'enfermer, 
je  m'attache  à  la  porte  du  cabinet.  On 
tente  inutilement  de  m'en  arracher  ;  je 
crie,  je  n'interromps  mes  fanglots  que 
pour  écouter  fi  mon  fils  n'y  répond  p|^: 
je  n'entends  rien  ;  je  crains  qu'il  n'ait  été 
étouffé.  Toutes  ces  inquiétudes  ne  font 
qu'à  la  portée  des  entrailles  maternelles. 
Je  ne  pertfois  point  du  tout  à  l'humi- 
liation d'être  compromife  avec  cette  in- 
fâme créature  ;  toutes  mes  vues  ,  toutes 
mes  idées ,  tous  mes  foupirs  fe  tour- 
noient du  côté  de  mon  fils.  Le  Greffier 
yeut  fortir  &  fermer  fon  Greffe  \  nou* 
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velle  violence.  Réfolue  de  périr  à  cette 
porte  ,  on  ne  peut  parvenir  à  m'en  ar- 
racher. 

J'étois  dans  le  plus  affreux  défefpoîr,^ 
lorfque  le  Juge  ,  qui  avoit  fait  obfervei: 
les  déinarches  de  l'une  &  de  l'autre, 
vint  me  rendre  mon  fils.  Le  Greffier, 
pendant  qu'on  me  tourmentoit  pour  me 
faire  fortir,"  favoit  fouftrait  adroitement 
de  ce  cabinet  (fa  main  é;oit  admira- 
blement formée  aux  fouOradions);  il 
Tavoit  porté  dans  une  maiton  voifme , 
où  le  Juge  avoit  eu  la  complaiiance  de 
le  tenir  caché.  On  avoit  fuivi  la  nour- 
rice :  après  quelque  pleurs  forcés,  elle 
avoit  pris  un  cabaret  pour  fon  champ 
de  bataille  ,  &  un  pot  de  vin  pour  fa 
confolation.  On  la  fit  arrêter  tout  de 
fuite  5  &  elle  fut  enfermée  pour  le  refte 
de  fes  jours.  Les  véritables  mouvémens 
de  la  nature  n'échdp/u  n  jamais,  &  re- 
trouvent toujours  tous  leurs  droits  dans 
le  coeur  des  honnêtes  gens. 

Après  que  mon  fils  eut  été  rendu  à 
mes  larmes ,  je  fongeai  férieufement  à 
aller  rejoindre  fon  père.  Comme  le 
Con  fui  de  France  me  confiirma  les  cruels 
foupçons  de  mon  époux,  je  jugeai  à 
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propos,  avant  d'entreprendre  ce  voya- 
ge ,  de  lui  écrire  pour  me  juftifier.  Je 
connoifîbis  trop  le  caradère  impétueux 
&  brutal  de  Rizabeg  pour  m'y  livrer  fans 
précaution.  Je  chargeai  d*une  lettre  If- 
maël  May  ,  Juif  très-honnête  homme.  Je 
ne  la  rapporte  point;  elle  eft  inutile.  . 

Rizabeg ,  en  arrivant  à  Ifpahan,  avoit 
d'abord  été  dans  la  plus  haute  faveur. 
Le  Sophi  lui  avoit  donné  le  gouverne- 
ment de  la  province  d'Ivira  ,  place  de 
confiance  par  fon  voifinage  avec  les  Etats 
du  Grand  -  Seigntur.  Jl  n'avoit  jamais 
oublié  les  mauvais  traitemens  qu'il  avoit 
reçus  de  fes  voifins  à  Smyrne  &  à  Conf- 
tantinopîe.  Il  avoit  lefprit  vindicatif; 
il  étoit  indigné  contre  les  Turcs.  II  abufa 
du  pouvoir  qui  lui  avoit  été  confié  pour 
aflfouvir  fa  haine  particulière.  La  Porte 
s'en  plaignit  amèrement;  elle  e!i  demanda 
une  fatisfaâion  authentique;  &,  quoi- 
que Rizabeg  fût  dans  les  bonnes  grâces 
du  Sophi  5  la  politique  exigea  qu'on  le 
facrifiât.  Sa  tête  fut  le  fceau  de  la  bonne 
intelligence  des  deux  Cours. 

Notre  union  n'avoit  pas  été  afTez 
étroite  pour  que  nos  malheurs  fufTent 
communs.  Je  ne  fus  fenfible  à  cette  perte 
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que  pour  mon  fils.  Il  avoit  eu  la  cruauté 
de  m'imputér  le  crime  cÏqs  brigands  qui 
nous  avoient  attaqués  i  il  m  avoit  aban- 
donnée à  mon  malheureux  fort.  Je  ne 
tenois  à  lui  que  par  une  efpèce  de  re- 
connoiflance  ;  j'avois^ut  donné  à  l'am- 
bition :  réflexion  faite^^  m'en  confolai. 
On  revient  plus  aifément  des  fottifes  de 
Tefprit  que  de  celles  du  coeur  i  en  ua 
mot  5   mon  veuvage  ne  fut  point  une 
fièvre  lente,   qui   dût  me  mettre  hors 
d'état  d'en  connoître  tous  les  plaifirs. 
Le  caradère  de  Rizabeg  n*étoit  point 
du  tout  fait   pour  réuilir  dans  aucune 
Cour  ,  ni  dans  les  premiers  emplois  de 
TEtat  ;  il  n'avoit  jamais  fu  fe  plier  aux 
circonftances,  ni  à  la  nécelîité  de  plaire» 
Il  étoit  de  ces  hommes-qui  aiment  mieux 
être  exaéls  à  leurs  devoirs   ôc  utiles  à 
leur  Prince;  &  rarement  on  fe  foutient 
par  ces  feules  qualités.  Il  avoit  toujours 
regardé  avec  mépris  ces  hommes    en 
place  qui   fe  pré/entent   avec   Tamitié 
peinte  dans  leurs  regards  &  la  haine  dans 
le  coeur,  &  qui  font  affables^  attentifs, 
officieux  ]ufqu*au  moment  où  ils  peu- 
vent rêtre efficacement,  ou  bien  jufqua 
ce  qu'ils  puiflfent  fe  difpenfer  de  donner 
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des  raifons  de  leur  dureté  ou  de  leurs 
refus.  Eblouis  de  leur  pouvoir ,  ils  fe 
preffent  d'en  jouir ,  fans  fe  mettre  en 
peine  de  le  conferver  ni  de  pénétrer 
quelle  en  fera  la  fin.  Le  bonheur  les 
berce ,  le  plaify^s  endort ,  &  les  fouges 
les  plus  délicidW^erpétuent  leur  jouif- 
fance.  Leurs  rivaux  veillent  pour  eux; 
ils  font  balancés,  ébranlés  :  ils  s'en  ap- 
perçoivent  tard  ,  ils  ouvrent,  les  yeux, 
ils  agiflent ,  s'humanifent  un  peu  ,  fe 
foutiennent  par  des  alentours,  fe  relè- 
vent,  jouirent,  s'oublient.  Se  retombent. 


==3== 


L*Héi-oïne,  en  continuant  de  voyager ,  trouve 
fon  père  dans  un  Prince  allemand.  Jufque-lâ 
elle  avoit  vécu  à  cet  égard  dans  une  parfaite 
ignorance.  Cette  heureufe  découverte  eft  pour 
elle  le  principe  d'une  nouvelle  dcflinée.  Elle 
commence  à  réfléchir  3  elle  connoît  la  nécefïitc 
de  régler  Tes  idées ,  &  de  racheter  ,  par  le  re- 
pentir ,  àçs  fautes  qu'on  ne  peut  réparer  qu'en 
en  devenant  le  Juge  le  plus  févère.  Le  Prince 
lui  fait  un  état ,  &  lui  veut  un  mari  :  elle  le 
trouve  dans  ce  Duréal  qu'elle  a  tant  aimé ,  & 
qu'elle  croyoit  perdu  pour  toujours. 
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LE  RIDICULE 

c  o  R  R  I  G  Éo 


CONTE. 

V 

Su  A  femalne  pafTée  Cliton ,  qui  eft  un 

homme  de  bon  fens  de  très-confidéré, 
vit  Araminte  dans  une  maifon  où  il 
alloit  rarement. 

Araminte  eft  une  de  ces  femmes  aux- 
quelles on  donne  Ton  coeur  fi  naturelîe- 
'  nient,  qu'on  ne  réfléchit  aux  fentiraens 
qu'elles  font  naître,  que  pour  sy  livrer. 

Cliton  fut  fi  touché  de  fa  beauté,  qu'il 
ne  lui  laiffa  pas  ignorer  fa  conquête.  Il 
trouva  dans  Araminte  une  difpofition 
marquée  à  recevoir  fes  foins. 

Un  bonheur  encore  (i  peu  acheté  ne 
lui  fit  faire  aucune  réflexion  défagréa- 
ble.  La  phyfionomied'Araminte,  pleine 
de  nobîsiïe  Se  de  douceur ,  la  défendoit 
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contre  toute  impreiîion  défavantageufe, 
&  ce  qui  eût  paru  facilité  dans  une  au- 
tre 5  n'étoit  regardé  que  comme  un 
charme  de  plus  en  elle. 

Lorfqu'eile  fortitjil  ne  s*étoit  encore 
que  foiblement  expliqué  ;  mais  il  avoit 
été  écouté  ,  &  par-là  il  jugeoit  avoir  été 
entendu  avccplaifir.  Il  lui  donna  la  main  ^ 
&  en  la  quittant ,  il  lui  demanda  Ton 
aveu  pour  la  voir  chez  elle.  Il  Tobtint, 
&  le  lendemain  fon  premier  foin  fut 
d'en  profiter. 

Il  lui  paria  de  fa  paflion  avec  toute 
Tardeur  que  la  fécurité  donne.  Araminte 
ne  promit  rien  ;  mais  il  fe  croyoit  aimé, 
&  il  crut  avoir  tout  obtenu.  Rentré 
chez  lui ,  on  lui  annonça  le  mari  d'Ara 
minte.  Il  courut  au  devant  de  lui.  L'ex- 
trême amour  confond  l'objet  aimé  avec 
tout  ce  qui  lui  eft  relatif. 

=:Vous  devez  être  étonné,  lui  dit 
Saint-Ifle ,  de  recevoir  (i  tard  la  vifite 
d'un  homme  qui  vous  effc  prefque  in- 
connu. Je  voulois  différer  jufqu'à  de- 
main; ma  jufte  impatience  ne  me  l'a 
pas  permis.  Dans  la  fituation  où  je  me 
trouve ,  un  moment  perdu  ne  fe  retrouve 
plus. . . .  =  Apparemment  je  peux  vous 
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rendre  quelque  fervice ,  répondit  Cliton : 
iicelaeft,  vous  trahiriez  ma  propre  im- 
patience  en    combattant  la  vôtre,  .  . . 
c=  Sans  avoir  jamais  eu  de  relation  avec 
vous,  reprit  Saint-Ifle,  votre  caradère 
m*eft  connu  ;  je  fais  que  vous  aimez  à 
obliger  :  j'avois  befoin  de  la  confiance 
que  Ton  doit  prendre  en  vous  ;  fans  cela  9 
je  n'aurois  jamais  pu  me  réfoudre  à  la 
démarche  que  je  fais  aujourd'hui.    Je 
fais,  continua  t- il  ,  que  vous  aimez  ma 
femme;  vous  l'avez  vue  hier  pour  la 
première  fois,  &  votre  cœur  s'eft  donné 
à  elle.  Je  fais  de  plus  qu'elle  a  contribué 
a  ces  mouvemens  de  paflîon  par  une  forte 
de  plaifir  qu'elle  a  paru  prendre  à  en 
écouter  les  fermens.  Je  viens  à  ce  fujet 
vous  demander  une  grâce  &  vous  don- 
ner un  confeil.  Vous  croyez  ma  femme 
difpofée  à  vous  aimer?  vous  vous  trom- 
pez; elle  ne  peut  aimer  que  moi.  Elle 
n'a  paru  vous  écouter  avec  plaifir  ,  que 
parce  qu'elle  étoit  irritée  contre  un  époux 
indigne  d'elle.  Elle  n'a  pas  fu  ce  qu'elle 
faifoit  ;  peut-être  même  n'a-t-elle  voulu 
que  paroître  s'attacher  à  quelqu'un  pour 
me  donner  de  la  jaloufie.  Si  je  lui  re- 
prochois  fon  étourderie  ,  de  qu'elle  pût 
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la  (entir ,  elle  en  feroit  honteufe,  dé- 
fefpérée ,   &  ne  voudroit  jamais  vous 
revoir.    Ce   feroit  donc  vous  préparer 
des  chagrins,  que  vous  livjj^r  à  vos  ien- 
timens;  demain  elle  ne  verroit  qu'avec 
défefpoir  l'humiliante  erreur  où  ils  Tont 
entraînée  ,  indépervdamment  de  ce  que, 
maître  de  fon  fort  &  de  fes  démarches, 
je  la  ferois  pour  jamais  difparoître  de 
ces  lieux,  fi  je  pouvois  la  foupçonner 
de  la  plus  légère  foiblefle.  Voilà,  Mon- 
fieur  5  continua-t-il ,  ce  que  j'ai  dii  vous  i 
dire  par  rapport  à  vous.   Pour  ce  qui  i 
me  regarde,  je  vous  avoue  qu'il  en  coûte 
beaucoup  à  mes  fentimens  de  m'expli- 
quer  avec  la  même  fincérité.  Soit  erreur, 
foit  raifon  ,  j'ai  attaché  une  gloire  au 
fecret  que  je  vous  confie  ,  &  il  me  fem- 
ble  que  me  trahir ,  c'eft  me  dégrader. 
Vous  avez  peut-être  jugé  de  moi  fur 
les  apparences   &  fur  le  bruit  public. 
Vous  me  jugerez  mieux  fur  ce  que  je 
vais  vous  apprendre.  Mis  de  trop  bonne 
heure  dans  le  monde  ,  j'en  ai  pris  les  tra- 
vers. J'adore  Araminte  ;  mais  la  fatuité 
a  réglé  qu'il  feroit  honteux  deparoîtfe  ai- 
mer fa  femme ,  &  je  rougirois  d'aimer  la 
mienne.  Toutes  les  preuves  d'infidélité 

que 
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que  je  lui  donne  >  ont  leur  fource  dans  la 
crainte  d'être  démafqué.   Le  monde  eft 
plein  de  gtns  qui  cherchent  à  lire  dans 
notre,  ame  pour  nous  trouver  des  ridi- 
cules :  la  terreur  que  me  caufe  leur  fa- 
tale curiofitéj  me  fait  former  fans  cefîe 
de  nouvelles  intrigues  ;  mais  au  milieu 
de  ce  tumulte  qu'on  croit  que  j  adore > 
i  mon  cœur  fe  plaint  amèrement  ;  j'en 
entends  le  murmure  avec  douleur,  je 
maudis  le  nom  que  je  porte,  qui  me  ré- 
duit à  une  contrainte  affreufe  ;  je  ne  fuis 
foutenu  que  par  la  vertu  de  ma  femme. 
Si  j'étois  moins  sûr  de  fa  tendrefTe ,  je 
crois  que  ,  ne  pouvant  me  refondre  à 
me  donner  un  travers ,  je  me  ferois  déjà 
percé  le  coeur  à  fes  pieds,   en  lui  ju- 
rant,  pour  la   première   fois,  qiié   ja 
l'aime.  Jugez  de  ce  que  j'ai  dii  foufFrir , 
lorfquej'ai  appris,  par  un  témoin  fidèle 
qui  la  fuit  par-tout ,  que  vous  l'aimiez 
&  que  vous  cherchiez  à  vous  en  faire 
aimer.  On  a  beau  être  perfuadé  de  la 
vertu  de  l'objet  qu'on  aime,  on  n'eft  pas 
tranquille  lorfqu'on  a  le  remords  de  lui 
avoir  manqué.   Je  n'aurois  pas  craint 
un  fat-,  mais  Araminte  ,  qui  a  des  fen- 
timens  vertueux,  eft  faite   pour  être 
Mars  178;,  H 
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vaincue  par  eux.  Ceft  cette  réflexion 
trop  |ull:e  &  trop  accablante  qui  m'a- 
mène chez  vous.  Vous  êtes  honnête 
homme ,  Monfieur ,  &  je  crois  que  vous 
fentirez  ma  fituation  =. 

Saint-ifle  fe  tut.  =  Le  confeil  que 
vous  me  donnez ,  lui  dit  Cliton ,  obtient 
ma  reconnoiflance;  mais  Taveu  que  vous 
me  faites  corrompt  la  fatisfadion  que 
je  vais  goûter  à  vous  obliger.  Quoi  ! 
Monfieur  ,  vous  aimez  Araminte  ,  & 
vous  rougiriez  de  paroître  l'aimer! 
Quelle  étonnante  contradi(5lion  entre 
les  fentimens  &  les  idées  I  Eh  !  quel  eft 
donc  le  prix  dont  Cie  monde,  auquel 
vous  vous  immolez ,  paye  le  facrifice 
que  vous  lui  faites?  Le  pénible  &  vain 
honneur  d'être  cité,  peut-il  vous  flattée 
aflez  pour  emporter  la  préférence  fur 
le  plus  doux  plaifir  de  la  vie?  Sans  exa- 
miner le  principe  d'une  gloire  qui  ne 
ceffe  d'être  ftérile,  que  parce  que  tôt 
ou  tard  elle  produit  des  regrets ,  fongez 
du  moins  qu'au  milieu  de  ce  tumulte  , 
qui  affourdit  plus  qu'il  ne  flatte,  votre 
ame  a  des  tourmens  &  n'a  point  de 
plaifirs.  On  ne  peut  être  heureux  que 
par  les  fentimens  d'un  cœur  rerppli  :  1% 
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vôtre,  tourmenté  par  l'amour,  n'en 
conno^t  que  les  injuftices  &  n'en  éprouve 
que  les  douleurs.  Je  fais  qu'il  eft  des 
ridicules  brillans,  qui,  par  l'éclat  qu'ils 
répandent,  fe  naturalifentprefque  d'eux* 
mêmes  dans  l'empire  de  la  raifon.  Mais 
celui-ci  n'eft  pas  de  ce  genre;  il  n'eft 
même  pas  un  ridicule ,  il  eft  plus  que 
cela.  Tout  ce  qui  fait  le  malheur  d'uH 
cœur  juftement  enflammé  eft  un  crime 
dans  celui  qui  s'en  fait  un  amufement  : 
mais  un  objet  plus  frappant  me  fournit 
des  réflexions  plus  vidorieufes.  Vous 
aimez  votre  femme  ;  fon  changement  , 
dites-vous  ,  feroit  l'arrêt  de  votre  mort. 
Si  vous  fentez  ce  que  vous  fouffririez  à 
Il  voir  infidelle  j  pourquoi  vous  privez- 
vous  de  fon  amour  ?  A  quelles  douleurs 
jie  vous  expofez-vous  pas  ?  Eh  !  pour 
quelle  gloire  ?  Mais  je  me  trompe  &  je 
m'explique  mal.  Vous  avez  déjà  toutes 
les  douleurs  que  vous  croyez  braver; 
vous  êtes  la  vidime  d'une  coupable  fé- 
dudion  ,  &  vous  n'en  êtes  pas  la  dupe. 
Une  foible  illufion  vous  entraîne ,  une 
lumière  affreufe  vous  éclaire  :  vous  ache- 
%z  un  peu  de  fumée  par  des  combats 
cruels,  &  vous  vous   efforcez  d'être 
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înjufte,  fans  avoir  même  la  reffburce 
de  l'erreur.  Il  faut ,  Monfieur ,  ofer  ap- 
précier les  fufFrages  d'un  monde  mépri- 
fable  5  les  comparer  aux  charmes  d'une 
tendreffe  heureufe  ,  revenir  à  votre  fem- 
me, Taimer ,  le  lui  dire,  méprifer.  . . . 
c=  Cela  ne  fe  peut  point ,  répondît 
Saint-Ifle  ,  croyant  penfer  ce  qu'il  di- 
foit;  il  faudroit  que  je  me  fauvafle  dans 
mes  terres;  &  ni  mon  rang  ni  la  haute 
fortune  que  j'attends  ne  me  permettent 
une  pareille  foibleffe.  =  Monfieur ,  re- 
prit sèchement  Cliton ,  le  confeil  que 
je  vous  donne  eft  le  feul  qu'un  homme 
d'honneur  doive  vous  donner ,  &  vous 
devez  le  fuivre.  Si  vous  vous  refufez 
aux  avantages  que  vous  y  trouveriez  , 
j'oublie  que  vous  m'avez  parlé  ,  ôc 
demain  je  fuis  aux  genoux  de  votre 
femme  =• 

Une  fi  terrible  menace  ,  faite  à  un 
homme  déjà  jaloux,  fixa  fon  irréfolu- 
tion.  =  C'en  eft  trop,  lui  dit -il,  fuf- 
t)endez  vos  menaces ,  elles  font  inutiles 
au  fuccès  de  vos  vœux  s  vous  m'avez 
éclairé  par  vos  fages  difcours ,  &  je  n^ 
rends  à  la  perfuafion  non  moins  qi^^ 
i'amour. . .  ♦  =3. 
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LE  CARACTERE 

A  N  G  L  O  I  So 

■ ■  ■  r— 

CONTE. 

Y 

Je  fus  obligé  5  il  y  a  quelques  années; 

de  faire  un  voyage  en  Angleterre.  Je 
logeai  à  Londres  chez  un  Anglois  de 
la  première  qualité  que'  j*avois  beau- 
coup connu  à  Paris  ,  &  qui  avoit  le 
malheur  d'être  amoureux  de  ïà  femme, 
C'étoit  un  de  ces  hommes  à  qui  Tamour 
n*infpire  que  de  la  triftefle ,  &:  qui,  pré- 
férant les  peines  aux  plaifirs,  écartent 
par  goût  les  uns  ,  pour  fe  livrer  volon- 
tairement aux  autres.  Milady  penfoit 
comme  toutes  les  femmes  des  jaloux  j 
elle  déteftoit  fon  mari ,  &  diftinguoin 
tous  les  hommes  qui  fe  préfentoient. 
EJle  eut  bientôt  une  plus  forte  raifon 
de  m'aimer  ;  c'eft  l'indifférence  avec 
laquelle  je  parus  la  voir.    Quoiqu'elle 
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fût  jolie  &  très- aimable,  j'étois  déter- 
miné à  n'avoir  plus  de  fantaifies  ,  en- 
core moins  d  attachemens  :  dans  cette 
réfolution  ,  je  me  tenois  en  garde  contre 
les  charmes  de  Myladi  ;  &  pour  plus 
de  sûreté,  je  ne  la  voyois  que  le  plus 
rarement  qu'il  m'étoit  poflible,  quoique 
je  fufTe  logé  chez  elle.  Malgré  ma  con- 
duite ,  dont  la  femme  pouvoit  fe  plain- 
dre ,  je  ne  pus  échapper  aux  foupçons 
du  mari.  J'ignorois  le  ridicule  de  fon 
car^dère  :  fi  je  Tavois  connu ,  j  aurois 
préféré  la  plus  mauvaife  auberge  à  fa 
maifon.  Je  le  vis  entrer  un  matin  dans 
ma  chambre  d*un  air  qui  m'auroit  an- 
noncé ixiut  ce  qu'il  alloit  me  dire  ,  fi 
î'avois  été  mieux  inftruit.  =  Vous  aimez 
ma  femme,  me,  dit-il  fans  préambule; 
oui,  vous  l'aimez,  vous  voudriez  en 
vain  vous  en  défendre.  Connoiffez  le 
malheur  qui  vous  menace  &  le  crime 
que  vous  allez  commettre.  Je  fuis  na- 
turellement jaloux;  j'ai,  de  plus ,  mille 
raifons  de  l'être  :  après  avoir  foufFert  , 
depuis  quatre  ans,  tout  ce  qu'on  peut 
fouffrir  ,  ma  patience  efl  épuifée.  Je  ne 
vous  laiiïerai  donc  aucune  liberté  -,  vous 
me  trouverez  toujours  entre  ma  femme 
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&  vous;  je  vous  rendrai  aufîi  malheu- 
reux que  je  le  ferai  moi-même.  Si  mes 
foins  font  inutiles ,  ii  vous  parvenez  à 
tromper  ma  vigilance,  mon  malheuc 
fera  l'arrêt  de  ma  mort ,  je  vous  en  aver- 
tis. Je  ne  vous  fais  aucune  menace ,  parce 
que  je  n*oubIie  point ,  tout  tourmenté 
que  je  fuis,  qu*il  eft  naturel  d'aimer  une 
jolie  femme  qui  a  vingt  ans  &  qui  veut 
être  aimée.  Je  mourrai  de  votre  amour, 
de  votre  bonheur  ;  mais  je  ne  me  croirai 
point  en  droit  de  vous,  punir  de  mon 
défefpoir,  quoique  vous  en  foyez  la 
caufe  =. 

Le  ton  dont  Mylord  me  parloit^fl^'et- 
fraya;  je  tremblai  pour  lui  :*)é  pris  la 
réfolution  que  tout  honnête  homme  au- 
1  oit  prife  à  ma  place  ,  qui  fut  de  quittée 
Londres.  Je  ne  pouvois  fortir  décem- 
ment de  chez  lui  que  de  cette  façon, 
&  je  ne  pouvois  y  refter ,  fans  me  ren-» 
dre  coupable  de  la  mort  de  mon  amî. 
Je  lui  dis  le  parti  que  je  voulois  pren- 
dre -,  il  me  crut  fincère  ,  &  il  me  parut 
plus  tranquille. 

J  aurois  voulu  partir  dès  le  lendemain; 
je  ne  le  pouvois  pas  :  une  affaire  im- 
portante me  retenoit,  &  il  m'étoit  éga* 

H  iv 


17(5     BIBLIOTHEQUE 

lement   impoflible  de  labandonner   & 
de  la  voir  terminer  avant  huit  jours.  Je 
donnai  mes  ordres  en  conféquence;  & 
îi 'ayant  pas  de  raifons  de  me  cacher , 
ces  ordres  ne  furent  point  fecrets.  Mal- 
heureufement  j  avois  eu  la.  veille  une 
converfation  avec  Myladi ,  qui  m'avoit 
un  peu  engagé  avec  elle.  Elle  m'avoit 
reproché  mon  indifférence,  &  javois 
répondu  que  je  n'en  avois  point.   En 
France,  cette  réponfe  n'eût  eu  que  la 
valeur  d'un  (impie  compliment  ;    mais 
Myladi  m'aimoit,  &  une  Angîoife  amou- 
reufe  prend   les  mots  pour  des   fenti- 
mens.  Elle  apprit  que  je  devois  partir, 
&  elle  me  fit  prier  de  paffer  dans  fon 
appartement.  Mon  ami,  rafTuré  par  ma 
promefle  ,  étoit  allé  pour  deux  jours  à 
quelques   lieues  de   Londres.   vSon  ab- 
fence  me  laifToit  le  droit  d'être  poli  ;  je 
me  rendis  donc  aux  vœux  de  Myladi. 
Auflî  laconique  que  fon  mari ,  elle  me 
fit  connoître  que  j'avois  affaire  aux  deux 
plus  étranges  têtes  d'Angleterre.    Elle 
ni'adoroiti  mon  indifférence  avoit  com- 
inencé  fâ  paflion;  mon  aveu  eh  avoit 
fait  un  droit.  Je  voulois  partir,  au  mé- 
pris d'un  engagement  facré  !  Si  j'exécu- 
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tois  ce  deflein  odieux  &  barbare,  fa 
mort  m'apprendroit  Thorreur  de  mon 
crime. 

Ce  furent-là  Tes  propres  exprelîions. 
Je  compris  qu'il  feroit  inutile  &  dan- 
gereux de  Tabufer.  Je  lui  dis  qu'il  étoit 
vrai  que  j'allois  bientôt  partir,  mais  que 
c'étbit  malgré  moi  ;  que  j'avois  parfai- 
tement lenti  ce  qu'elle  méritoit ,  &  qu'en 
obéifTant  à  la  néceflité  de  retourner  dans 
ma  patrie  ,  je  faifois  le  plus  grand  efiForc 
de  raifon ,  &  j'en  reOentois  la  plus  vive 
douleur. 

De  la  façon  dont  elle  s'expîiquoit  fur 
mon  motif,  quel  qu'il  pût  être,  il  eût 
été  bien  inutile  de  le  lui  apprendre; 
j'avois  même  à  craindre  qu'en  me  jufti- 
fiant  par  les  foupçons  de  fon  mari,  elle 
nefe  portât  à  quelque  extrémité  contre 
lui  ;  &  je  crus  être  très  -  prudent  en 
gardant  mon  fecret  ;  mais  ma  lituation 
n'en  étoit  que  plus  terrible  :  je  me  trou- 
voîs  entre  deux  perfonnes  qui  me  me- 
naçoient  de  fe  tuer  ;  &  par  roppofition 
des  différentes  lois  qu'elles  m'impofoient 
toutes  deux,  il  me  devenoit  prelque  im- 
pofïible  de  fauver  l'une  de  l'autre;  d'ail- 
leurs ,  laquelle  fauver  ,  &  comment  me 
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réfoudrê  à  choiiîr  ?  Cette  pofîtion  af- 
freufe  m'ôta  jufqu'à  la  liberté  de  penfer; 
Mes  réponfes  aux  diicours  de  Mylad^ 
fe  lentirent  parfaitement  du  trouble  de 
mon  erprit:  &  ce  trouble  ofFenfant ,  ou 
qui  du  moins  lui  parut  tel,  contribua 
encore  à  me  faire  paroître  plus  indiffé- 
rent 6c  plus  cruel.  En  la  quittant,  je 
vis  tout  ce  que  j*âvois  à  craindre. 

Myladi  foupoit  en  ville,  &  je  n'étoîs 
engagé  indifpenfablement  nulle  part.  Je 
profitai  de  cette  liberté  pour  pafTer  le 
refte  du  jour  dans  mon  appartement. 
Les  plus  triftes  penfées  vinrent  bientôt 
m'y  troubler.  Quel  parti  prendre  ?  De- 
voisje  partir?  devois-je  refter  ?  Javois 
à  choifir  entre  deux  vidimes  :  laquelle 
des  deux  devoit  me  coûter  le  moins  à 
facrifier?  La  plus  innocente  dans  fes  fen- 
timens  :  mais  toutes  deux  Tétoient  éga- 
lement. La  jaloufie  eft  aufîî  naturelle 
que  Tamour.  Accablé  de  mes  cruelles 
réflexions ,  je  me  couchai  de  bonne 
heure.  Je  dormois  profondément,  je  me 
fentis  éveiller.  Quel  objet  frappe  mes 
yeux  !  Myladi  eft  à  mes  genoux  ;  je  la 
diftingue  à  la  faveur  d'une  bougie  qui 
éclaire  dans  Téloignement  :  elle  appuie 
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fon  front  fur  ma  main ,  &  cette  main 
efl:  mouillée  de  Tes  larmes,  =  Ah  !  Ma- 
dame 5  lui  dis-je  en  la  ferrant  dans  mes 
bras  pour  la  relever ,  dans  quel  état 
vous  offrez -vous  à  moi...!  =  Vous 
voyez  ce  que  l'amour  peut  fur  mon 
cœur ,  répondit-elle  en  pleurant  :  ré- 
duite à  vous  faire  pitié,  je  ne  crains 
que  de  n'y  pas  réuflir.  Hélas  !  eft-il 
temps  de  confulter  ma  gloire  ?  Elle  dé- 
pend à  préfent  de  vous  i  je  n*en  ai  plus 
à  refpeder  ,  fi  vous  ne  m'aimez  pas, 
=  Ne  me  fuppofez  pas  d^s  fentimens 
barbares,  lui  dis-je  plus  ému  que  je 
n'aurois  voulu  rétre.  Oui ,  je  vous  aime,, 
Eh  !  qui  dans  cet  état  feroit  capable  de 
ne  vous  pas  aimer  ?  Mais  vous  vous 
perdez,  vous  me  perdez  moi-même: 
n'avez  -  vous  plus  de  raifon  ?  =  Ah  t 
cruel  5  répondit  -  elle,  cette  raifon  efl: 
l'excufe  des  indifférens  &  le  confeil  des 
ingrats  :  je  lis  dans  votre  cœur  -,  mais 
lifez  auflî  dans  le  mien  :  n'y  trouverez- 
vous  rien  qui  vous  touche  ,  quand  je 
meurs  d'amour  pour  vous  .,,»=?  Je 
crus  qu'elle  alloit  mourir  en  effet.  Tant 
d'amour  me  pénétra;  j'oubliai  qu'il  alloit 
décider  de  fa  deflinée.  Sa  douleur  &  foa 
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amour  ne  faifoient  pas  tous  Tes  charmes; 
elle  en  avoit  de  plus  réduifans  encore. 
Dans  'e  défordre  où  elle  éroit ,  un  rien 
rend  plus  belle  :  la  beauté  eft  dans  tout 
ce  qu'on  découvre ,  &  elle  décide  contre 
toutes  les  raifons. 

La  Mainte  du  tête- à  tête  en  fit  durer 
les  momens.  Les  réflexions  revinrent 
lorfque  Myladi  te  fut  retirée  ,  &  je  ne 
fus  plus  occupé  que  de  mes  devoirs 
pendant  le  refte  de  la  nuit. 

J'avois  promis  à  Myladi  de  ne  point 
partir  j  ell*e  en  avoit  exigé  le  ferment, 
de  jelouhaitois  de  pouvoir  y  être  fidèle. 
Mais  comment  en  trouver  le  moyen  } 
Mylord  avoit  ma  parole.  En  me  voyant 
différer  ,  il  ne  manqueroit  pas  de  penfer 
que  j  avois  employé  les  deux  jours  de 
fon  abfence  à  me  faire  des  raifons  de 
refter.  Je  devois  m'attendre  à  quelque 
fcène  tragique-,  je  ne  pouvois  me  faire 
aucune  illufion  ;  je  m*en  fis  cependant. 
Je  m'imaginai  qu'en  lui  parlant  avec 
toute  la  force  de  la  raifon^  je  le  rendrois 
plus  raifonnable  ,  même  en  lui  difant  la 
vérité  jufqu'à  un  certain  point  ;  &:  ce 
fut  le  parti  que  je  pris,  après  y  avoii: 
mûrement  re'âéçhi. 
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Dès  qu'il  fut  revenu  ,  j'allai  le  trou- 
ver ,  &  lui  parlai  en  ces  termes  :  =  Vous 
avez  de  Tefprit ,  Mylord  ,  vous  portez 
un  grand  nom,  vous  pofTédez  de  grands 
biens  ;  tant  de  qualités ,  tant  d  avanta- 
ges pourront-ils  moins  fur  vous  qu'un 
fentiment  aveugle  qui  les  détruit,  & 
que  tous  les  Etats  &  toutes  les  Nations 
du  monde  regardent  avec  horreur  ....  ? 
=  Pourquoi  me  faites-vous  cette  quef- 
tion  ,  me  dit-il  en  me  regardant  fixe- 
ment ?  =  Parce  que  j'ai  réfléchi  au 
cruel  aveu  que  vous  m'avez  fait,  &  que 
le  fond  de  jaloufie  que  vous  m'avez 
montré,  m'annonce  pour  vous  un  ave- 
nir épouvantable.  Connoiffez  -  vous  le 
tourment  des  jaloux  ....?  =  Je  le  con- 
nois,  me  dit  il  en  me  ferrant  le  bras 
avec  force  ;  il  eft  tout  entier  dans  mon 
coeur;  il  m'étoit  réfervé  de  l'éprouver 
par  un  ami  perfide.  =  Vous  me  con- 
noifiez  mal  &  vous  m'ofFenfez,  repris- je 
avec  douceur  ;  mais  votre  erreur  ne  me 
touche  que  par  rapport  à  vous.  Daignez 
m'entendre ,  daignez  croire  que  mes 
confeils  (ont  fans  artifice  ;  peut  être  eft-il 
temps  encore  de  vous  en  donner  , . , .  =, 
Je  vis  qu'il  m'éçoutoit,  &  je  continuai 
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ainfi  :  Vous  favez  ,  Mylord ,  que  les 
pafîîons  entrent  en  nous  malgré  nous- 
mêmes;  vous  réprouvez  malheureufe- 
ment.  Quoiqu'elles  foient  toutes  étran- 
ges, elles  font  toutes  naturelles;  cefl 
le  malheur  de  notre  efprit  &  de  notre 
condition.  Mettez- vous  bien  cette  vérité 
devant  les  yeux  -,  tout  dépend  pour. vous 
de  la  façon  de  Tenvifager . . . .  =  Ah  I 
cruel,  me  dit-il,  je  vous  devine,  vous 
aimez  ma  femme.  =  Non  ,  lui  dis  -  je  ; 
c'eft  elle  au  contraire  qui  m'aime.  J*igno- 
rois  fa  paflion ,  que  je  n  avois  point 
cherché  à  faire  naître;  elle  me  la  ca- 
choit  avec  foin  :i:'eft  vous  qui  lui  avez 
donné  la  force  de  paroître.  Vous  avez 
exigé  mon  départ  ;  j'en  ai  donné  Tordre  : 
cet  ordre  eft  venu  jufqu'à  elle  ;  à  la  veille 
de  me  perdre ,  elle  m'a  parlé.  Quoiqu'elle 
me  fît  pitié ,  je  n'ai  confulté  que  mon 
engagement  avec  vous.  Je  me  fuis  mon- 
tré inébranlable  :  la  fin  de  notre  conver- 
fation  a  été  la  même  menace  que  vous 
m'avez  faite  vous-même  =;=. 

Mylord ,  enfoncé  dans  un  fauteuil 
&  la  tête  baiflee ,  m'écoutoit  attentive- 
ment :  je  crus  qu'il  ne  m'étoit  pas  im- 
pofîible  de  l'attendrir ,  6c  je  continuai 
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en  ces  termes  :  =  Je  vous  parle  fans 
impofture ,  Mylord  ;  quoique  le  tableau 
que  je  vous  préfente  îbit  affreux ,  j'at- 
tends- plus  de  chofes  que  je  n'en  crains 
de  l'impreffion  qu'il  fera  fur  vous^  Je 
vous  ai  promis  de  partir ,  &  je  vous  tien- 
drai parole ,  malgré  ma  jufte  répugnance 
à  immoler  un  objet- intérelTant  &  mal- 
heureux ,  à  une  volonté  aveugle  &  bar- 
bare :  mais  ferez-vous  plus  barbare  que 
moi  ?  pourrez  -  vous  vous  réfoudre  à 
faire  périr  une  femme  que  vous  adorez > 
Ceft  à  vous  de  prononcer  fur  fon  fort# 
Dans  deux  jours  je  ne  ferai  plus  à 
Londres ,  fi  vous  perfiftez  à  l'exiger  ;  mais 
dans  deux  jours  elle  ne  fera  plus  au 
inonde  ,  fi  vous  me  forcez  à  partir  =• 
Je  m'interrompis  pour  le  laifTer  parler. 
Il  refta  encore  quelques  momens  fans 
rien  dire  ;  il  fe  leva  enfuite  ,  &  me  re- 
gardant d'un  œil  a/Tez  tranquille  :  =  Je 
vois,  me  dit  il  5  que  vous  êtes  honnête 
homme  ;  vous  voyez  aufli  tout  ce  que 
je  fouifre  :  mon  fort  va  dépendre  de  la 
façon  dont  vous  vous  conduirez  ;  je 
vous  en  laiffe  abfolument  le  maître.  Je 
vais  pafler  quelques  jours  à  la  campa- 
gne j  vous  ne  ferez  pas  gêné  par  ma 
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préfefjce.  Tout  dépend  peut-être  pour 
ma  femme  &  pour  moi  de  la  liberté 
d'efprit  que  je  veux  vous  laiffer  =. 

11  me  quitta  à  ces  mots.  Auflî  accablé 
que  lui ,  je  n'eus  pas  la  force  de  Tarrêter. 
Refté  feul ,  &  revenu  à  moi,  je  me  re- 
traçai ce  qu'il  venoit  de  me  dire ,  & 
j'examinai  ce  que  j'avois  à  faire.  J'avois 
deux  intérêts  à  concilier,  tous  deux 
extrêmement  oppofés ,  &  tous  deux 
également  refpcdables.  Après  avoir  rêvé 
long- temps,  je  trouvai  une  tournure 
qui  5  avec  du  temps  &  beaucoup  de  pru- 
dence ,  pouvoir  nous  fauver  tous  trois  ; 
c'étoit  de  me  conduire  avec  Myladi 
d'une  manière  il  circonfpede ,  que  fon 
mari  ne  pût  jamais  m'accu(er  de  flatter 
fa  paflîon.  D'un  autre  côté  ,  d'aller  trou- 
ver Mylord  à  fa  campagne  dans  deux 
jours,  &  de  lui  dire  que,  n'ayant  pu 
réuflir  à  guérir  fa  femme  du  fentiment 
malheureux  qui  la  préoccuDoit ,  je  pre- 
nois  le  partide  reft^r  encore  quelque 
temps  ,  dans  l'efpérance  &  dans  la  ré- 
folution  de  faire ,  par  ma  conduite  froide 
&  invariable ,  ce  que  je  n'avois  pu  ob- 
tenir par  mes  difcours  &  mes  confeilsa 
Ce  projet  me  parut  le  plus  prudent ,  jç 
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m'en  promis  le  meilleur  effet,  &  j'allois 
l'exécuter,  lorfqu'on  me  remit  une  lettre 
qui  confondit  toute  ma  prudence. 

•c  Je  vous  ai  trompé ,  Monfieur  ;  je 
»  vous  ai  îaifle  des  efpérances ,  parce  que 
>3  jene  voulois  point  recevoir  de  confeils. 
»  Le  feul  qu'un  homme  au  défefpoir  doî- 
»  ve  écouter ,  c'eft  fon  déferpoir  même. 
»  La  mort  eft  un  inftant  :  de  tous  les 
33  raifonnemens  que  je  pouvois  faire , 
35  voilà  le  feul  que  j'aye  fait;  il  va  m'af- 
»  furer  une  tranquillité  que  je  ne  devois 
»  plus  efpérer  :  dans  un  moment  j'aurai 
»  très-bien  penfé.  Vous  concevez  que  je 
33  ne  vivrai  plus  lorfque  vous  recevrez 
33  cette  lettre.  Je  n'ai  pas  voulu  mourir 
33  fans  vous  écrire.  Soyez  tranquille  fuç 
y>  cet  événement;  vous  en  êtes  la  caufe 
33  innocente:  écartez  les  regrets,  encore 
33  plus  les  remords.  Je  ne  fouffre  plus , 
30  &  il  ne  faut  pas  que  ma  mort  vous 
»  coûte  plus  qu'à  moi  33, 

J'annonçai  cette  horrible  nouvelle  à 
Myladi;  elle  en  fut  vivement  touchée. 
Nous  envoyâmes  auprès  de  Mylord;il 
avoit  cefTé  de  vivre.  Cette  cataftrophe 
m'imprima  la  plus  grande  douleur  :  je 
ne  voulus  plus  refter  auprès  d'une  femme 
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dont  le  deuil  étoit  mon  ouvrage;  je  ne 
pouvois  plus  me  regarder  que  comme 
le  meurtrier  de  fon  mari.  Toutes  mes 
autres  réflexions  cédèrent  à  celle-là  ,  & 
je  me  fauvai  dans  la  nuit,  après  avoir 
écrit  à  Myladi.  J'efpérai  toutefois  que 
ma  lettre  produiroit  quelque  bon  effet; 
mais  j'appris  ,  peu  de  temps  après, 
qu'elle  avoit  fuivi  l'exemple  de  fon  mari, 
&  je  l'appris  par  elle-même,  dont  je 
reçus  la  lettre  qui  fuit  : 

ce  Vous  êtes- vous  imaginé  que  des  raî- 
»  fonnemens  détruifoient  des  pafTions  ? 
>>  Ah  !  connoiflTez  mieux  le  cœur  d'une 
35  Angloife.  Je  ne  condamne  pas  le-^artî 
»  que  vous  avez  pris  ;  je  fouffre  ,  je  fuis 
»  défefpérée,  &  je  ne  me  plains  point; 
33  mais  en  trouvant  votre  fuite  excufa- 
33  ble  5  je  fuis  obligée  de  conclure  que 
33  je  ne  vous  reverrai  jamais.  Croyez- 
»  vous  que  j'en  puifTe  fupporter  la  pen- 
33  fée  ?  Non  ,  vous  ne  le  croyez  pas ,  & 
»  vous  fentez  que  ma  mort  efl:  la  feule 
3>  chofe  que  je  puifle  oppofer  à  Thorreur 
33  que  me  fait  fentir  votre  perte. .  , .  J'aî 
»  attendu  de  favoir  où  vous  étiez,  pour 
»  exécuter  un  projet  formé  dès  votre 
î*  départ:  ce  n'eût  plus  été  mourir  pour 
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33  VOUS  ,  que  de  vous  le  laifTer  ignorer. 
»  Combien  n'ai  -  je  pas  fenti  redoubler 
33  mes  maux  par  mon  impatience  !  Je 
03  vous  cherchois  par-tout ,  je  vous  de- 
33  mandois  à  toute  la  nature  ,  j-oubliois 
3»  que  vous  n'étiez  plus  au  monde  pour 
33  moi.  Malgré  l'excès  de  la  paflion  qui 
33  me  déchire ,  je  me  fais  la  violence  de 
33  n'aller  point  mourir  à  vos  genoux  : 
33  je  fais  me  maîtrifer  lorfque  votre  in- 
»  térét  l'exige.  Jugez  de  l'excès  d'un 
33  amour  ,  qui  n'eft  capable  de  ménage- 
»  ment  que  pour  fe  refufer  un  plaifir. 
»  C'en  feroit  un  très-grand  pour  moi 
»  de  pouvoir  vous  dire  encore  une  fois 
»  combien  je  vous  aime  ;  mais  il  faut 
»  que  je  m'en  prive ,  il  /aut  que  mes 
33  fentimcns  confervent ,  jufqu'au  der- 
33  nier  infiant,  quelque  chofe  d'agréable 
oj  pour  vous.  Vous  n'avez  pas  connu  , 
39  vous  n'av#2  pas  fenti  combien  je  vous 
»  aimois;  vous  n'aimiez  pas  àflez  pour 
»  le  concevoir.  Cette  dernière  preuve 
33  pourra  peut-être  vous  l'apprendre  :  je 
33  l'efpère  ,  je  m'en  réjouis. . . .  Daignez 
»  penfer  quelquefois  à  moi.  Je  fens  tout 
»  ce  que  j  exige  de  vous  :  je  fais  qu'il 
»  eft  trifte  d'être  en  commerce  avec  ua 
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33  objet  qui  eft  mort  pour  nous  ;  mais 
39  il  y  a  des  plaifirs  particuliers  que  la 
y>  triftefle  peut  nous  faire;  peut-être  vous 
»  eft-il  réfervé  de  l'éprouver.  Adieu  ;  il 
>>  eft  temps  que  je  vous  laifle  relpirer: 
53  cette  lettre  eft  bien  longue  fi  elle 
»  vous  attendrit.  II  faut  ménager  la  fen- 
33  fibilité  de  ceux  de  qui  on  n'a  plus 
35  rien  à  attendre  qu'une  pitié  inutile, 
33  Adieu ,  adieu ,  adieu.  Je  ne  vivrai  plus 
53  lorfque  vous  recevrez  cette  lettre  3»» 
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